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pelle dans sa préface que € depuis la publication de la Docirina numorum veierum d'Eckhel, à la fin du siècle dernier, aucun ouvrage d'ensemble n'a été publié sur cette matière. » Cependant l'histoire des peuples de l'Orient, l'histoire grecque et l'histoire romaine ont été en grande partie renouvelées par les travaux de l'érudition contemporaine ; l'épigraphie et la nuçii^n^tique se sont enrichies de très-nombreuses découvertes ; < le nombre des monuments ni\mismatiques de l'antiquité grecque et romaine connus, dé.crits^ et âguf^s, a presque quintuplé », ceux de l'antiquité asiatique étaient à peine soupçonnés ; le rôle économique des monnaies est mieux apprécié qu'il ne l'était : autant de raisons que pouvaient engager un savant et qui ont déterminé en effet M. Fr. Lenormant à reprendre l'œuvre d'Eckhel, en lui donnant un cadre plus large. « Ce que j'ai tenté, dit l'auteup, est donc, eu même temps qu'une sorte de sommaire des principaux faits d'une des branches spéciales de l'archéologie, un chapitre de l'histoire économique, admi^ nistrative et cqmmerciale des sociétés antiques. »
L'auteur a- pleinement réussi, et. c'est à ce dernier titre surtout que son ouvrage intéresse l'Académie des sciences morales et politiques. Il n'est pas possible d'analyser ici deux volumes tout remplis de faits dans lesquels M. Fr. Lenormant étudie successivement, avec l'autorité d'un maître, les médailles. et les jetons, les origines de la monnaie, l'emploi et le rapport des trois métaux, l'usage de la monnaie fiduciaire fabriquée avec des métaux, les procédés de fabrication, la nalure du droit de monnayage. Il n'y traite guère cependant que le quçirt des matières dont il trace, à. la fin de sa préface, le plan général. On a donc le droit de dire que. l'ouvrage, lorsqu'il sera terminé, sera un des monuments importants de l'érudition française : les deux premiers volumQs sont u^e g^^rantie de l'étendue de l'érudition et du taleat.cl^ Goi]^i>sl1iop avec lesKj^els seront traités les volum^a^ éuivantab
Ne pouvant tout analyser, je m'attacherai seulement à une des ques^Tion^ qu'aborde M. Fr. Leriormaint: l'a valeur des monnaies romaines. Il y a plusieurs années, j'avais eu moimême roccasion- d'étudier cette question au point de vue économique et de rechercher quels avaient été le poids et' la valeur des principales monnaies en circulation durant c€rtte' époque de l'histoire, en me servant dès travaux dé l'érudition française et de Y Histoire de la monnaie romaine de M. Mommsen, qui est aujourd'hui l'ouvrage classique sur la« matière et dont la traduction française n'était pas alors achevée (1).
J'ai repris cette étude après avoir lu les deux volumes de Ml Pr. Lenormant et je leur ai fait de nombreux emprunts, tout en regrettant de n'avoir pu profiter du livre VII, qui n'est pas encore publié et dans lequel doit être exposée l'histoire des systèmes monétaires de l'Italie et de Rome. Je lui ad donné la forme d'un résumé qui peut, par sa brièveté même et par les tableaux qu'il contient, fournir aux historiens des renseignements faciles à consulter et quelquefois même nouveaux au point de vue économique. Je ne me dissimule pas que j'ai dû, dans le dessein d'être clair, passer sous silence un grand nombre de problèmes de détail qui divisent du embarrassent encore les érudits, et même laisser un peu dans Tombre certaines questions importantes, telles que celles qu'ont sou'evées le duc de Luynes et le baron d'Ailly. sur les monnaies royales. Mon dessein était précisément de dégager, autant que possible, les traits principaux du système monétaire des Romains.
(1) De cette traduction en quatre volumes, le premier a été publié en- 1865 par le duc de Blacas, les trois autres ont été publiés en 1870, 1873 et 1876, à l'aide des matériaux qu'avait préparés M. de Blacas, par un de nos plus savants numismates, M. J. de Witte, associé étranger de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. La traduction n'a pas seulement rendu l'ouvrage pluô accessible aux lecteurs français, elle l'a consi. dérablement enrichi et complété au point de vue de la science.
I. — l'estimation de la'vax.eor des monnaies
Il y a deux manières d'évaluer les monnaies anciennes et les monnaies en général.
On peut, en premier lieu, chercher, d'après le témoignage des écrivains et d'après des pesées exactes, la valeur in^ trinsèquey c'est-à-dire la quantité de métal fin contenue dans chaque pièce. On en exprime le poids en grammes ou en monnaie française, à raison de 4 gr. 50 par franc pour la monnaie d'argent. C'est la seule évaluation dont les historiens puissent se servir avec confiance. C'est la plus simple; et pourtant il n'est pas toujours facile de l'obtenir d'une manière précise.
On peut, en second lieu, chercher la valeur d'échange de l'argent, c'est-à-dire la puissance qu'a l'argent d'acheter des marchandises et des services personnels. Comme c'est à cette fin que toute monnaie est destinée, il serait indispensable de connaître ce genre de valeur pour donner dans 1 histoire uif sens précis aux mots de deniers, francs ou grammes d'argent.
Ici les difficultés augmentent.
En effet, voièi quatre principales dont il faut tenir compte :
1** La loi détermine le rapport de valeur des métaux employés dans la monnaie. Ce rapport n'est le même ni dans tous les pays, ni à toutes les époques dans un même pays. Aussi la valeur intrinsèque d'une pièce d'or ancienne, calculée en monnaie d'or française^ ne correspond-elle en général à la valeur des pièces d'argent dont elle était le multiple et qu'on estime en monnaie d'argent française.
2''Ij^ puissance de l'argent change avec les temps et, dans le même temps, avec les lieux. Ainsi un franc n'achèterait pas aujourd'hui la même quantité de marchandises qu'en 1800 et n'aurait pas la même valeur à Paris qu'à Saint-Flour. Il est donc téméraire, lorsqu'on veut apprécier la puisssance d'achat
qu'avaient les monnaies d'un peuple*, de prendre des données au hasard dans des contrées et à des époques différentes.
3** La connaissance exacte du rapport de l'argent avec une seule marchandise dans un même lieu à diverses époques,
même avec une marchandise de première nécessité, est un point de comparaison utile sans doute, mais insuffisant. Ainsi, Fhectolitre de blé qui a été souvent pris comme terme de comparaison, valut à Paris, sous le règne de Louis XIII, à peu près le même prix (100 grammes d'argent fin en moyenne) qu'aujourd'hui (22 francs ou 99 grammes d'argent fin), et certes l'argent avait au xvii® siècle une tout autre puissance que de nos jours. C'est que les marchandises va-rient, suivant les temps et les lieux, dans leur rapport entre elles comme dans leur rapport avec V argent. En général, dans une société dont l'industrie est en progrès, la plupart des produits fabriqués tendent à diminuer de valeur relativement aux produits naturels : c'est une conséquence logique de ce progrès. Pour bien établir dans un lieu et à une époque donnés la puissance de l'argent, il faudrait pouvoir prendre la moyenne des prix d'un grand nombre de marchandises de nature diverse, ce qui est souvent impossible quand on traite de l'histoire ancienne.
4** En admettant même qu'on pût obtenir cette donnée, on n'aurait encore qu'une appréciation incomplète de la fortune des particuliers. Les hommes ont des exigences qui varient avec les temps , les mœurs , le climat et la richesse En général, ils ont d'autant plus de besoins qu'ils possèdent plus de moyens de les satisfaire. Un bourgeois de Paris se regarderait comme très-malheureux s'il était privéde certaines jouissances dont un grand seigneur du moyen-âge ne soupçonnait pas même l'existence Un homme qui possédait un revenu de 2,000 fr. était riche au seizième siècle, non-seulement parce qu'avec cette somme il achetait plus de marchandises qu'aujourd'hui, mais parce qu'il n'avait pas la tentation d'eu acheter autant : il jouissait d'un superflu
qu'il n'aurait pas de nos^ours et, se trauvant par ses moyens d'existence au-dessus du vulgaire, il passait à ses propres yeux et aux yeux de tous pour un homme fortuné. Mais ce dernier mode d'évaluation, qui repose à la fois sur la valeur moyenne des marchandises et sur le niveau moyen des besoins de ta société et des dépenses de chacune des classes dans cette société, est encore plus délicat que les précédents. Je m'attacherai à étudier le premier de ces deux modes d'évaluation, c'est-à-dire la valeur intrinsèque. Je me contenterai de quelques indications relatives au second mode qui ne me paraît pas, dans Tétat actuel des textes connus, pouvoir être suffisamment établi.
II. — LE POIDS DES MONNAIES ROMAINES SOUS LA REPUBLIQUE
Le poids des monnaies romaines a été calculé ; de nombreuses pesées ont été faites avec exactitude ; des ouvrages d'une grande et légitime autorité ont été publiés depuis vingt-cinq ans, comme le catalogue dç M. Cohen (1), VHistoire de la monnaie romaine de M. Mommsen, que nous avons déjà citée et les Recherches sur la monnaie romaine depuis S071 07Hgine jusqu'à là mort d'Auguste par le baron d'Ailly (2). Il y a cependant encore beaucoup d'obscurités sur cette partie de la question.
On a prétendu que Rome eut des monnaies d'argent fondu
(1) Description générale des rnonnaies de la république romaine, communément appelées m^onnaies consulaires, par M. H. Cohen, 1857, 1 vol. in-4°. — Description historique des monnaies frappées sous l'empire romain, communément appelées médailles impériales, par le même, 7 vol. in-4°, 1859-1868.
(2) Deux volumes in-4** (le 2® tome est en 3 parties) publiés de 1864 à 1869. — Il faut ajouter aussi à la liste des ouvrages récents et importajits sur ce sujet : Rœmische Staatsverwaltung von Marquardt, 1876. Les 73 premières pages du second volume contiennent un résumé bien ^t de la question monétaire chez les Romains.
dès le règne de Servius (1) ; Tassertlon paraît très-contestable, quoique de savants numismates pensent que Rome ait peut-être eu pendant la période royale des monnaies dont l'usage a pu se perdre pendant les premiers siècles de la république (2). Les Étrusques et les cités de la grande Grèce avaient des monnaies d'or et d*argent; mais, dans le Latkim, te suivre formait certainement le fonds de la circulation et servait seul d'étalon (3)).
(1) Voir Bureau de la Malle, Économie politique des RomainSj I, 68. Pline et Tîte-Livele nient. «Populus romanus ne argento quidem signato ante Pyrrhum regem devictum usus.» PI. XXXIIÏ, 13. — « Tune (après la guerre dfe Pyrrhus) primum popuïus romanus argento uti cœpit. » T.-L. Épit. 1. XV. — A Pépoque du siège de Veïes : « ÏPatres bene cœptam rem perseveranter tueri ; conf erre ipsi primi, et, quia nondum argentum signatum erat, œs grave plaustris quidam ad aerarium convehentes, speciosam etiam collationem faciebant. » T.-L. IV, 6. « Victis Tarentinis,... tune primum populus romanus argento uti cœpit.» Tite-Live, Epit. XV.
(2) C'est l'opinion soutenue par le duc de Luynes dans la Mevue numùtmaiiqtte française (1859, p. 322) à propos de deux monnaies anciennes dans lesquelles il voit le nummus royal. Le baron d'Ailly qui adopte la même opinion (t. I, .p. 141 et suiv.) a reproduit (JRech. sur la mon, rom, t. I., pi. 2) ces deux monnaies. — Voici les principaux textes que l'on peut donner à l'appui de cette opinion. — Solebant jam unde à Romulo nummis aurei atque argenti signati ultra marinis uti : id quod publicae et privataB rationes commentariorum docent (Festus, verbo Patres.) Mais étaient-ce des monnaies de fabrication romaine? — Auguste distribuait des présents à ses amis : Modo nummos omnis notas veteres regios ac perigrinos (Suet. Aug., ch. 7i5). — Nummum argenteum flatum primum à Servie TuUio dicunt... (Varro, cité par Charisius, Inst grammat Lib. I). Ces derniers textes ont seuls de la valeur. Les deux pièces pèsent, l'une • Il gr. 05, l'autre 10 gr. 45 ; elles se trouvent être à peu près en rapport avec la pièce de trois drachmes euboïques qui circulait alors en Campanie. M. de Witte et presque tous les numismates doutent fort de l'authenticité de l'une et regardent l'autre comme une pièce sicilienne .
(3) ÎV. tiCnormant, t. I, p. 174.
Il est à peu près certain que les Latins se sont servis d'abord pour leurs échanges de lingots bruts d'un poids déterminé qui n'étaient pas une véritable monnaie (1) ; on les désigne sous le nom de œs rude (2). On les nomme œs signatum lorsqu'ils portèrent^ plus tard, une empreinte, un porc, un trident, un caducée, un dauphin, une poule, plus souvent un bœuf ou un mouton : de là le mot pecunîa (3). Des auteurs anciens attribuent à Servius Tullius la fabrication de ces premiers as qui étaient moins des pièces de monnaie que des lingots certifiés (ses signatum) ayant un poids variable (4). Ce sont des lingots de ce genre que, pendant le siège de Veïes, de riches ciloyens apportèrent dans des chariots pour subvenir aux dépenses de l'État (5).
L'an 454 avant l'ère chrétienne, la loi Aternia Tarpeia
(1) Varro, De re rusUcay I, 10. Le baron d'Ailly a donné dans la planche 1 de son premier volume des spécimens de 8 as rude pesant de 707 gr. à 2 gr. 21 ; ce sont des masses de cuivre à peu près informes. On trouve des lingots rectangulaires avec une empreinte et la légende EO- MANOM, pesant de 1790 gr. 15 à 177 gr. A la fin du quatrième volume de Mommsen-Blacas-de Witte sont représentés (sur leurs deux faces) deux lingots pesant Tun 1495 gr., Tautre 1488 et appartenant à l'époque de l'ass signatum.
(2) Mommsen I, 176.
(3) Pecus, a quo pecunia universa, quod in pécore pecunia tum consistebat pastoribus. Varro, de lingua lat, V, 96.
(4) Servius rex primus signavit aes. Antea rudi usos Timaeus tradit. Signatum est nota pecudum. Pline, XXXIII, 43. — Servius rex ovium boumque effigie primus œs signavit. Pline XVIII, 12.
(5) M. le baron d'Ailly croit à l'existence de Vœs grave sous Servius Tullius, ou du moins au commencement de la Képublique. Rech., p. 38. M. Marquardt pense au, contraire. {Rœmische Staatsvenoaltumg^ II, 6, en note) pense que le cens de Servius Tullius a été exprimé d'abord en arpents de terre, et que c'est seulement dans la suite qu'il -a été fixé en argent, que rien ne peut autoriser la croyance à une véritable monnaie dès cette époque. Cependant Denys d'Halicamasse parle (IV, 4) de pièces de monnaie que devait verser chaque citoyen lorsque Servius Tul-
fixait les amendes en bœufs et en moutons (1); la monnaie n'avait donc pas encore une existence légale. Vingt-quatre ans après, la loi Julia Papiria les transformait en sommes d'argent, et déjà auparavant (450-449) les décemvirs dans les douze tables paraissent avoir exprimé en as le paiement de certaines amendes (2). Rome commençait à avoir une véritable monnaie, monnaie toute de cuivre, qui comprenait, d'après le témoignage de Gains, Tas, le dupondius (2 as), lé sextans (1/2 as ou 6 onces) et le quadrans (1/4 d'as ou 3 onces). L'as, qui était l'unité monétaire, pesait une livre et fut désigné sous le nom de œs grave ou œs Hbrale (3).
La livre romaine équivaut à 327 grammes (4). Au prix du cuivre pur, tel qu'il a été fixé par la Commission permanente
lius voulut faire le dénombrement; Tite-Live dit que chaque citoyen paya un sextans pour les funérailles de Menenius Agrippa (II, 33), et un quadrans pour celles de P. Valerius (III, 18). Mais ces historiens, écrivant longtemps après les événements, ne sont pas des autorités suffisantes.
(1) Cicero, de Repub., II, 35, 60.
(2) Propter os fractum aut collisum trecentorum assium pœna erat statuta. (Gains, III, 223.)
(3) Libralis — unde etiam nunc libella dicitur et dupondius — adpendebatur assis. (Pline, xxxiii, 13.) — Ideo autem ses et libra adhibetur, quia olim SBreis tantum nummis utebantur; et erant asses, dupondii, seniisses et quadrantes ; eorumque nimimorum vis et potestas non in numéro erat, sed in pondère nummorum. (Gains, I, 122.)
(4) La livre romaine pesait :
6048 grains, soit 321 grammes 148 d'après Savot et René de Lisle. 6144 — 326 246 de la Nauze.
326 — — — Vasquez Queipo.
326 337 Bureau de la Malle.
327 500 Letronne.
327 430 Bœckh et Mommsen.
Ces difEérences d'estimation expliquent pourquoi nous adoptons 327 'sans fraction de gramme.
-iodes valeurs de douanes au ministère de Tagriculture et du commerce pour l'année 1876, cette livre vaudrait fr. 65 (1). Mais il y a deux observations à faire relativement à cette valeur ; la première, c'est que malgré l'assertion des historiens anciens (2), les monuments numismatiques nous fournissent peu d'as pesant plus de 10 onces (272 gr. 5) (3) ; la seconde, c'est que les as n'étaient pas de cuivre pur, mais de bronze contenant 7 à 8 7o d'étain et 20 à 23 % de plomb (4). La valeur intrinsèque se trouverait ainsi modifiée et l'estimation exacte en serait très-difficile, le laiton étant plus estimé chez les anciens et ayant une moindre valeur aujourd'hui que le cuivre pur.
L'as libral, à cause de son poids, était coulé sous forme de lingot ; il était trop gros pour qu'on pût commodément le frapper au marteau (5). Les premières monnaies de cuivre
(1) Le cuivre est en baisse depiiis plusieurs années. En 186t, il valait communément 2 fr. 45 le kilog. La Commission permanente des valeurs de douanes a fixé pour Tannée 1B76 à 1 fr. 92 le cuivre pur de l'® fusion, à 2 fr. 10 le cuivre battu pour l'importation, à 2 fr. et à 2 fr. 10 pour l'exporfation. En 1877, elle l'a coté avec une baisse de 10 0/0. Nous avons pris, comme valeur moyenne, ^ fr. le kilogramme. Le cuivre, en ÏVance, ne sert qu'à fabriquer une monnaie d'appoint qui représente beaucoup plus que sa valeur réelle. Avec 327 grammeé de bronze, on frapperait aujourd'hui 3 fr. 25 en pièces de 6 et de 10 centimes.
(2) Libram pondo as valebat — Vàrrô, de liri^a laûria^ V, 174, etc.
(3) Mommsen (Voir Mommsen-Blacas-de Witte, t. I, p. 208) pensait mêtne qu'il n'y avait jamais eu d'as de plus de 10 onces. Lia découverte du trésor de Cervetri qui contenait 1575 as lîbraux, 130 semis du même système et 3 as réduits, a modifié cette opinion ; le baron d^Ailly y a trouvé en effet, 269 as dont le poids est entre 31^ et 2'?2 grammes et 59 semis dont le poids est entre 164 et 136 gr. (soit 328 et "2^2 grammes l'as).
(4) Mommsen-BlacaB-de Witte, t. I, p. 204.
(5) Voir Fr. Lenormatit, t. I, p. 274 et Mommseh-Blacas-de- Wilte, 1. 1, p. 197. Les premières monnaies de duivre frappées appartiennent à la période dans laquelle Tas pesait 6 Onces : ce sont des sextans portant comme empreinte Mercufe, la prOue et le mot BOMÀ. Le premier as
'^ui «ieiit porté une empreinte, datent du v* siècle avant rère chrétienne; ce n'est que plus tard, quand le poids de Tas était déjà ,très-réd.uit, qu'on trouve le mot ROMA sur des pièces à Rome.
Le baron d'Ailly a classé la série des pièces de Tses grave par périodes : la période où elles ont pesé de 327 à 207 grammes (ce qui correspond aujourd'hui à une valeur intrinsèque de fr. 65 à fr. 41), et celle où elles ont pesé de 164 à 65 grammes avec une valeur de fr. 31 à fr. 13.
Les Romains nous semblent avoir connu l'usage de la monnaie d'argent dès l'époque des guerres du Samnium (1) et avoir désigné sous le nom de nummus le diobole de Tarente; le butin fait sur l'ennemi dans le pays des Osques et dans la Grande-Grèce, introduisit chez eux des pièces siciliennes, campaniennes ou autres qui pesaient environ 8 grammes, ou la 40® partie de la livre romaine. La didrachme ou double drachme de Capoue qui pesait 7 grammes argent, était une des monnaies de ce genre les plus répandues dans la circulation. Lorsque Capoue se soumit à Rome (338 av. J.-C). elle continua son monnayage^ en ajoutant le mot ROMA sur ses pièces quelque peu réduites en poids (6 gr. 81 pour la didrachmes, 3 gr. 40 ou 3 scrupules pour la drachme). Cette fabrication cessa à l'époque de la destruction de Capoue (211 av. J -C). Environ 300 ans avant J.-C, des villes deLatium, deux au moins, Albe et Signia, frappaient des monnaies d'argent (2).
Il y avait même en circulation des monnaies d'or étran-
frappé que possède le Cabinet des médaiUes appartient à la période des a8 de 2 onces et pèse 56 gr. 26.
(1) Mommsen-Blacas-de Witte, t. I, p. 237. Le baron d^Ailly pense loême que la monnaie d'argent qui avait existé sous les rois, reparut après la prite de Veïes en même temps que Télectrum et l'aureus primitif.
(2) Le baron d'Ailly s'applique a établir que les pièc3s d*argent dont le poids moyen est de 6 gr. 50 et qui sont regardées comme des monnaies italiennes ou latines autérieui'es à Pan 269 av. J.-C, étaient de véritables
gères; Timpôt de 5 7o sur raffranchissement des esclaves se payait en or, « aurum vicesimarium » (1), et formait déjà, vers la fin de la seconde guerre punique, une masse de 4,000 livres pesant. Plus tard, Sylla déposa dans le trésor pendant son triomphe 15,000 livres d'or, et César, à son tour, en tira 15,000 lingots d'or (2), Les pièces d'or grecques, désignées sous le nom de philippes et valant environ 30 fr., ont circulé longtemps en Italie.
L'an 269 avant J.-C, 485 ans après la fondation de Rome, on fabriqua, dans la ville, des monnaies d'argent (3), deniers, ou pièces de dix as, quinaires ou de cinq as^ sesterces ou de deux as et demi : c'est la première émission certaine. L'atelier monétaire fut établi dans le temple de Junon
monnaies romaines, lorsqu'elles portent la tête à double visage sur la face et sur le révers, Jupiter sur un quadrige avec le mot ROMA, et qu'elles constituent le nummus républicain (Rech.y I, 150 et suiv). Il pense pouvoir fixer à l'an de Rome 358 l'émission de ces nummus et aflSrme qu'à la même époque les Romains ont émis aussi des monnaies d'or. (1,182.)
(1) Tite-Live. VII, 16, 7; XXVIÎ, 10, 11, cité par M. Fr. Lenormant t. I, p. 161. Voir aussi Mommsen-Blacas-de-Witte, II, 108.
(2) Pline, XXXIII, 17.
(3) « Argentum signatum est anno urbis CCCCLXXXV, Q. Ogulnio. C. Fabio consulibus, quinque annis ante primum bellum punicum. Et placuit denarium pro decem libris œris, quinarium pro quinque, sestertium pro dupondio et semisse. j: PL XXXIII, 13. — « Tune primum populus romanus argento uti cœpit. » Tite-Live, ch. XV, à la date de 269. Toutes les monnaies romaines en argent que l'on possède sont frappées ; or, les monnaies de bronze frappées appartiennent à la période dans laquelle les as pesaient 7 onces ; on ne frappe encore à cette époque que de petites pièces (des sextans par exemple). Les premiers as frappés appartiennent à la période où les as pesaient 2 onces. Il semble que ce ne soit qu'un certain temps après avoir frappé des pièces d'argent, lorsque l'as avait subi déjà plusieurs réductions, qu'on a songé à employer le procédé de la frappe au marteau pour les pièces de cuivre dont la dimension n'excédait plus de beaucoup celle des pièces d'argent. Le mode de fabrication tend ainsi à confirmer les textes de Pline, de Varron et de Festus.
Moneta. On peut estimer le poîds de la pièce de dix as ou denier (denarius, decem) à 4 gr. 54, équivalant au poids de 4 scrupules (1). 4 g. 54 à 970 millièmes de fin, chiffre qui peut être pris comme moyenne du titre des pièces d'argent (2), font environ 4 gr. 41*de métal tin ou fr. 98 en monnaie française (3). L'as, considéré comme une simple division du denier, correspondrait seulement en poids à gr. 44 d'argent fin, et en monnaie à fr. 098.
Ici se présente une des difficultés insolubles dans l'estimation de la valeur intrinsèque des monnaies. Le rapport entre le cuivre et l'argent n'était pas dans l'antiquité ce
(1) Le scrupule pèse 1/24 de Tonce ou 1/288 de la livre, c'est-à-dire 1 gr. 135.
(2) Letronne (Considérations gén.y p. 84) donne, d'après les analyses de Darcet, le titre des monnaies d'argent romaines comme variant entre 0,993 et 0,865. M. Mommsen (II, 78) cite des analyses donnant de 0,998 à 0,902.
(3) Varron dit: « Nummum argenteum conflatum primum a Servie TuUio dicunt: is quatuor scrupulis, major fuit quam nunc est. » (Texte conservé par Charisius, I, 68.) Quatre scrupules font 4 gr. 54, poids qui en argent à 970 millièmes de fin, correspond à 0,98 de notre monnaie. Faut-il mettre, comme nous l'avons fait, une virgule après le mot scrupulis et dire que le denier pesait alors quatre scrupules ou n'en pas mettre et penser qu'il y a eu des pièces pesant quatre scrupules de plus que les deniers de la fin de la République ? La question est encore à débattre. Nous pensons que le denier indiqué ainsi par Varron est le même que celui de Tan 269. On possède des pièces d'argent à quadrige pesant 6 gr. 70, 6, 75, et 6 gr. 80 et des pièces de Campanie au type grec pesant 7 fr. Bureau de la Malle, t. I, p. 180, dit qu'il existe des deniers de 7 gr. 64. Toutefois les deniers les plus pesants portant les Dioscures et la légende ROMA ne dépassent pas 4 gr. 63 ; on en cite cependant un de 5 gr. ]J. (Mommsen II, 25.) Voir Bœckh, Recherches météorologiqueSy p. 152 et suiv. ; Belot, Hist des chev, romains, p. 409 et suiv. Parmi les 5 deniers se rapportant par leur empreinte à cette période du commencement de la première guerre punique que M. Mommsen a fait peser, quatre pèsent de 4 fr. 67 à 4 fr. 45.
qu'il'estaujourd'hui: Tardent valait alors 240 fois son poidst de cuivre ; il vaut aujourd'hui environ 100 fois. Aussi^ quoique le poids de l'ias eût été* probablement déjà réduit (1), on ne saurait admettre que la valeur commerciale et monétaire eût diminué dans la proportion diB 6 à 1. Il est beaucoup plus vraisemblable de croire, avec M. Mommsen (2), que lé euivre^ qui formait encore et qui forma j usque vers Tan 200 avant J.-C. le fonds principal deteciremlàtion mo^ nétaire, communiquai* à: l'argenté fort rare alors, une valeur bien supérieure à celle que pourrait faire supposer le chiffre^ de fr. 98 (3).
Si, comme le pensent plusieurs érudits, l'époquede la frappe des premiers deniers romains est en même temps celle de l'as trientaL c'est-à-dire de Tas ne pesant que le tiers de la livre, soit 4 onces ou 109 gr., dix de ces as auraient eu, en mesurant d'après le prix actuel du cuivre, une valeur intrinsèque d'environ 2 fr. D'ailleurs, longtemps après la frappe desi as à poids réduit circulant pour 1/10 de denier, la livre de cuivre, ces grave, resta une monnaie de compte> On la désignait même indifféremment soùs les noms de sesterce et de nummus (4) ; ce qui ne contribue^^ pas peu à
(1) Le baron d'Ailly dit qu'après la bataille de l'Allia (390 av. J.-C.) on frappa des as de 6 onces, qu'à l'époque de la guerre de Pyrrhus on fit des as de 3 onces, et en 269, des as de 2 onces, mais le texte de Feetus, que nous citons plus loin, contredit cette opinion. M. Marquardt, de son côté, pense que le système de l'as libral, c'est-à-dire l'as d'une, livre dura (non peut-être sans quelques altérations) jusqu'en 264 av. J.-C, et il en donne pour preuve le système monétaire des colonies qui furent alors fondées : Venusia en 291, Hadria en 289, Arimihium en268,- Firmum en 264. — Rœmiache Staatsverwaltung, t, II, p. 10.
(2) Mommsen-Blacas-de Witte t. I, p. 66 ; t. II, p. 31.
(3) M. Mommsen (II, 69) en donne plusieurs preuves qui nous paraissent justes ; entre autres, que les trésors qu'on a trouvés et qui parrissent se rapporter à l'époque de la seconde guerre punique, sont en monnaie de cuivre.
(4) Momm3en-Blacas-de-Witte, II, 31.
pwi^Lre obscure la lecture des^extes dairs- lesquds il est quefitiOH dte mosnaie.
' Quoi qu'ili en soît, V^rgeni qui'circulait concurremment avec le cuiTre, devint peu- à peu la monnaie principale et pour ainsi dire l'étalon' des valeurs. La république, pressée par la détresse^ ée ses teances pendant la guerre ou quel(q[ues année» a^^an* la première guerre punique ( I), crut pouvoir faire subir à l'a», dfeveou monnaie divisionnaire, uno série de diminution» par lesqueltesle poids, qui avait été primitivement de douze onces (2), se trouva réduit enfin à deux onces : c'est le système de l'as sextentaire qui est en même temps eelui de l'as frappé et qui succède au système de l'iBôs- grava ou afr fondu. « La république, dit Pline, gagna 83 Vo e^t les débiteurs se trouvèrent affranchis (3). » J'incline
(1) M. Mommsen (t. II, p. 11 et 17) ne croit pasà cette détresse entre la guerre contre Pyrrhus et la première guerre punique. Scripula cclxxxviii ... as âjQtiquu& noster pendebat ante bellum punicum. (Varro, de R, R„ 1, 10, 2i) Sextentari asses in ùsu ease cœperunt ex eo tempore, quo propter bellum punicum secundum quodcum Hannibale gestum est (il faut lire primum. et sjipprim&r quod... qui est une interpolation ou une erreur de l'auteur), decrevere. patres ut ex assibua qui tum erant librari, fièrent sextentari, per quos, quum solvi cœptum esset et populus œre aliène liberare.tur et privati, quibus debitum publiée solvi oportebat, non magno detrimento afficerentur, (Festus, 347.) Sed bello punico populus Romanus pressus œre alieno ex singulis assibus librariis senos f ecit, qui tantumdem ut illi valerent. (Festi epit., 98.)
(2) lie Cabinet des médailles de la Bibliothèque nationale possède un grajKl nombre d'as de ces difEérentes séries. Le plus lourd (tête de Janus. et proue de navire), est un as coulé du. poids de 290 grammes, c'est-àr dire de U onces faible. Il y en a de 10 onces, de 9 1/2, de 9, de 8, etc. Les as de deux onces sont un peu plus gros que les anciennes pièces de deux sous d^ Louis XVI.. Depuis Tépoque où les as ont pesé moins d'un0 once et dçmie, ils ont tous été frappés. Les plus légers du Cabinet des médailles pèsent 11 gr. 37, c'est-àrdire moins d'une demi-once. L'as libral romain, le plus lourd de la collection Blacas (représenté dans I9 • 4* vol. de Monuu9ea-Blacas-de Witte), pèse 289 gr. 97.
(3) Librale autem pondus œris imminutum bello punico primo, quum
à croire que le changement me se fit pas d'un coup» et que la révolution économique ne fut pas aussi brusque et aussi violente que Pline le pense. M. Mommsen croit que du système libral, qui, suivant lui, correspond à Tas de dix onces, la monnaie passa tout-à-coup, 485 ans avant J.-C , au système triental, et que les autres diminutions seules furent successives (1). iiais, selon d'autres érudits, les monuments autorisent à intercaler des as de poids différents entre le système libral et le système triental ; cette dernière opinion nous paraît plus vraisemblable.
Le denier perdit quelque peu de son poids dans le même temps. A la fin de la guerre, dit-on, Tan de Rome 513 (241 ans avant J.-C), on *tailla 84 deniers à la livre (2) au lieu de 72 ; le poids se trouva ainsi réduit à 3 gr. 89, lesquels, à 970 millièmes de fin, équivalent à 3 gr. 77 environ de métal fin ou à fr. 837.
La diminution se fit-elle tout d'un coup ou peu à peu ? 11 est permis de croire que les Romains avaient fixé le poids de leur denier à 1 /72 de la livre pour créer une monnaie à
impensis respublica non suffîceret, constitutumqûe est ut asses sextentario pondère ferirentur. Ita quinque partes lucri factœ dissolutumque aes alienum. PI. XXXIII, 13. Passage qui fait suite au passage cité plus haut : Argmtum semisse,
(1) Mommsen, II, 2. L'auteur pense que Tas triental dura jusqu'à Pan 264 av. J.-C, t. II, p. 14.
(2) Pline XXXIII, 46. Miscuit denario triumvir Antonius ferrum... cum sit justum LXXXIIII e libris signari. Voir aussi Celse, De re medica, V, 17, et Scribonius Largus, ad Callistam. L'abaissement de poids du denier n'a-t-il pas eu lieu par une série de diminutions successives? C'est ce que semblerait indiquer le poids des pièces du Cabinet des médailles ; on en trouve de 6 gr. 80, de 6 gr. 75, de 6 gr. 70 (déjà cités plus haut avec les pièces campaniennes de 7 gr. 60), de 6 gr. 40, de 4 gr. 70, de 4 gr. 40, de 4 gr. 05, de 3 gr. 88, de 3 gr. 72, de 3 gr. 50. Mais toutes ces pièces ne sont pas des deniers. Le baron d'Ailly pense que ce changement légal a dû probablement avoir lieu en 217, mais que dans la pratique l'altération s'était déjà faite peu à peu (t. II, p. 117).
peu près semblable à la drachme attique qui pesait 4 gr. 37 et qui, ayant cours en Sicile et dans la Grande-Grèce, leur était familière. Ils s'en rapprochaient peut-être davantage avec un denier de 3 gr. 89 correspondant aux drachmes de poids faible qui étaient alors dans le commerce (1).
L'as^ considéré comme division du denier, correspondrait donc alors à fr. 08 environ, estimation évidemment trop faible, comme Tétait celle de Tan 269 (2). Le rapport du cuivre à l'argent dans la monnaie romaine fut alors comme 140 est à 1.
Les dépenses considérables que les campagnes en Sicile et en Afrique et l'entretien d'une flotte avaient nécessitées pendant la première guerre punique, étaient sans doute la principale cause de ces altérations.
La seconde guerre punique contraignit la république à user des mêmes expédients. Pendant qu'on doublait l'impôt ' et que la loi Oppia défendait aux femmes de porter dans leur parure plus d'une demi-once d'or, Tas, sous la dictature de Fabius et après la bataille de Trasimène, était réduit à une once par la loi Flaminia (217 ans avantJ.-C), et il en fallut désormais seize pour faire un denier (3). Ce changement qui n'atteignait que la • monnaie divisionnaire établit entre l'argent et le cuivre le rapport de 1 à 112 (4). La loi Piautia-Papiria (89 av. J.-C.) ayant ensuite réduit l'as à une demi-once, le rapport fut de 1 à 56 (5). Depuis que l'as ne
(1) Erat autem nota denarii unius pro grœca drachma; seque enim in libra denarii octoginta quatuor apud nos, quot drachmes apud Grœcos incurrunt. Scribonius Largue. Prœf,
(2) La valeur intrinsèque de Pas de 2 onces ou de 64 gr. 50 serait de fr. 10 environ.
(3) Postea, Hannibale urgente, G. Fabio Masimo dictatore asses unciales facti. Pline XXXIII, 13.
(4) La valeur intrinsèque du cuivre contenu dans Tas d^une once est d'environ 0,05.
(5) Mox, lege Papiria, semi unciales asses facti. Pline XXXIII, 13,
ri?présçiitait plus que le m^ihm 4^ d^mer, Uia* était plus en quelque sprte qu'i^ne Hionn?4e d'appoipt, qui Ô9i]t être estimée d'après Targent à 1/1^ Çlu denier ou ^ fr» 0^. Cependant l^, circulation de^ a3 n'était ps^s limitée par la loi comme l'est aujourd'hui çqlle des vérit^l?les jj^QunH^ d'argent.
Pour la solde des troupes, on continua à compter l'ftS comme représent?ipt 1/10 du ^oniçt^.
Les seconds triumvirs réduisirent à 1/4 d'OUC^ 1« pai4ft de l'as dont ils frappèrent des subdivisions, semi3 (1/2 a»s), et sextans (1/6 d'as), et des multif^les, dupondiua iZ ^9), treçsis (Sas), sesterce (4 as). Cq fut le coiumenceipeut ^^sesterces de bronze. Ces derniers, émis peut-être bors de Rpmç d'abord, devinrent la monnaie de compte, Qrdiuaire et CQo^ervèrent ce rôle pendant les premiers siècles de Vewpire (1).
Une monnaie d'argent, d'origine probablement illyrienne (2), avait circulé enlgrande^quantité sur Iç territoire de la République romaine^en même temps que les premiers deniers, depuis l'an 269 et principalement depuis l'établissement des Romains à Corcyre, eu 228 (3), jusqu'à l'an 104
L^ vfileur i^^ABèc^ue de Va^ devenant Q,034, Tas cesse complètement d V voir la yaleur <^u'il représente, du ^oiçs d'après le rapport des, iexu^ métaux, tel qu'il e^t de nos jours dans le commerce, et tel qu'il ^tait très-probablement un siècle avant l'ère chrétienne. Le cuivre est désormais dans la république romaine, comme dans notre système français, une simple monnaie de confiance.
(1) On avait frappé auparavant des sesterces d'argent : 1® en 269, 2« en 89, 3*> sous César.
(2) Quelques-uns disent d'origine campanienne. Tulit in eo Iriu^ipho denarium trecenta septem millîa et victoriatum octoginta quinque millia septingentos duos. T. Live, XLI, 13. — Is qui nunc viçtoriatus a]^pellatur lege Clodia percussus est. Antea enim hic nuipnius. ex Illyrico advectus mercis loco habebatur. Pline, XXXIII, 46.
(3) C*«8t à cette date que le baron d'Ailly rapporte la première émission du victoriat.3
av. J.-C. ; sans avoir cours légal, elle avait servi surtout aa commerce des peuples riverains de la Méditerranée : t'é^ tait le victoriat (victoriatus], ainsi nommé parce qu'au revers de la pièce il y a une Victoire couronnantun trophée (1). Il valait les trois quarts du denier et correspondait par conséquent à 7 as 1/2, lorsque Tâs était le 10* du denier, et à \2 lorsqu'il n'en étsât plus que le 16^ Il pesait, dans le principe. 3 scrupules, c'est-à-dire 3 gr. 40, soit à 970 millièmes de fin 3 gr. 30 d'argent fin ou iBr. 73. Il y atâit le victoriat, lé double victoriat et le demi-victoriat ; quoique sorties d'ateliers étrangers, ces pièces portaient, comme la drachme de Oapoue, le mot ROMA. Lorsque le poids du denier fut réduit, le victoriat suivit la même loi et ne pesa plus que 2 gr. 92, soit de 2 gr. 83 de fin ou fr. 63. La loi Clodia (104 ans Hv. J.-G,) démonétisa le victoriat, tout en laissant subsister le nom ; Mais il fut donné au quinaire, lequel pesait 1 gr. 95 (2) et valant 8 as : on en reprit alors la fabrication qui avait été interrcympue à l'époque de la seconde guerre punique.
A la suite dé la loi Plautîa-Papirla et des troubles de la guerre sociale, pendant laquelle les cités italiennes avaient revendiqué le droit de battre monnaie, la confusion s'introduisit quelque temps dans le système monétaire. Sylla rétablit l'ordre en abrogeant (82 avant J.C.) la loi Valéria qui avait, en l'an 86, assimilé l'as de compte à l'as monnayé et autorisé ainsi les débiteurs à se libérer avec une valeur inféférieure à la valeur stipulée dans les contrats.
Malgté le^s difficultés financièred de l'État, le commerce s*ét^d»it, la richesse croissait et les métaux précieux devenaient moins rares à Rome. En l'an 217 avant J.-C, it pàfaît que des généraux ont ff âppé, hors de Rome, les premières monnaies d'or romaines. Sylla et Pompée en
(1) Est autem signatus Victoria et inde nomea. Pline; XX^II, 13. (2y. Denarios binoe et vîctoriatum (Cic. pro Fonteio, 9, 19), c*e»t-à-dire deiBi: deniers et demi.
ont certainement émis (1); mais ces pièces ont eu peu d'effet sur la circulation. Le rapport avec l'argent était de 1 à 17.14.
Sous César, nouvelle réforme. Des pièces d'or pesant 1/40 de la livre et valant 25 deniers ou 100 sesterces (poids brut, 8 gr. 175, poids de métal fin (8 gr. 09 ou 27 fr. 03), sont frappées sous le nom d'aureus (2), et le rapport de Tor avec l'argent est de 1 à 1L91. L'or devenait abondant ; il demeura sous l'Empire la monnaie principale.
Jusqu'au temps de César, les monnaies d'or avaient toutes été frappées hors de Rome par les généraux auxquels le Trésor envoyait des lingots d'un poids déterminé (3). M. Fr.
(1) Aureus mummuB post annos LI percnssus est quam argentens. PI. XXXIII, 3. C'étaient des scrupules ou pièces de 20 sesterces ; il y en avait aussi de 40 et de 60 sesterces. On en trouve pesant de 3 gr. 42 à 1 gr. 13 pour la seconde guerre punique, de 10 gr. 85 à 8 gr. 89 sous Sylla et sous Pompée. La valeur des pièces de Pompée est d'environ 30 f r., à peu près la même valeur que celle des philippes. Le baron d'Ailly (1. 182) pense que les émissions de monnaie d'or datent de plus loin, que la première a eu lieu en Tan de Rome 358, à l'époque où il place la frappe du nummus républicain, la seconde en l'an 485, à l'époque de la création du denier, la troisième sous la dictature de Sylla. Dans les premières époques, l'or étant rare, on frappa, suivant le baron d'Ailly, des monnaies en électrum, c'est-à-dire en alliage d'or et d'argent, pesant de 3 gr. 10 à 2 gr. 58. Cependant, les généraux de la République frappèrent dans les premiers temps très-peu de monnaies d'or; on se servit surtout, pendant cette période, comme nous l'avons dit plus haut, de philippes, monnaie macédonienne. (Letronne, Cqns, gén, mr les morm, grecq. et rom, p. 72.)
(2) Pline (XXXIII, 13) dit qu'on en taillait 40 à la livre et qu'à la suite de plusieurs altérations, on en tailla 45. Le poids était par conséquent de 8 gr. 17 et tomba à 7,26. Le poids des aureus de César que l'on possède varie entre 8 gr. 16 et 8 gr. 20. On trouve aussi, mais très-rarement, le demi-aureus de César.
(3) Voir Mommsen, t. II, p. 63 et 117. M. Fr. Lenormant, t. II, p. 316, ^Qt I, p. 181. Les seules monnaies d'or authentiques, frappées par des
Lenormant a fait une étude approfondie de ces monnaies que les commandants d'armée et les gouverneurs de province faisaient fabriquer pour les besoins du service et qu'ils marquaient de leur empreinte ; le droit de monnayage était un des privilèges de l'imperium. Les villes libres et les princes ayant le titre d'alliés de la République en jouissaient ; mais Rome ne leur permettait pas de frapper des pièces d'or et, même en Sicile, elle n'autorisa que la fabrication des pièces de cuivre (1). Sa monnaie seule avait cours légal partout.
En l'an 91, avant l'ère chrétienne, là conséquence de la loi Plautia-Papiria, qui donnait le droit decitéauxitaliens, fut la fermeture de tous les ateliers monétaires indépendants ; il n'y eut plus dès lors, en Italie,, que la monnaie romaine.
Mais la monnaie proconsulaire et provinciale subsista. Elle constitue un fonds très-important de la numismatique romaine, elle joua un rôle considérable dans la circulation sous la République et même dans les provinces sénatoriales sous l'Empire. C'est précisément parce que le privilège de frapper des monnaies à une effigie particulière était un des attributs de l'imperium, que César, le premier^ fit frapper à son effigie non-seulement les pièces d'or, mais les pièces d'argent de la monnaie urbaine, c'est-à-dire de la monnaie fabriquée à Rome (2). Le Sénat confirma ce droit (3) en autorisant César, par le sénatus-consulte de l'an 710, à mettre ison image sur la face des pièces. Les seconds triumvirs et, mrhs eux, les empereurs, généralisèrent ce droit.
quvé&éraux avant César, sont celles de Sylla, en 87 av. J.-C, et celles de u odVompée, en 81 av. J.-C.
3éB8i§ (1) Voir Fr. Lenormant, t. II, p. 120 et 135. Mommsen, t II, p 65 jg Ijism suiv. ; t III, p. 177 et suiv
• l (2) Voir Fr. Fr. Lenonnant, t. I, p. 316 et suiv..
U, n '(^) l^oï^ Cassius, XLI V, 4, et Fr. Lenormant, t. I, p. 330.
III. -^ LB POIDS DES MONNAIES ROMAINES SOUS L*EMPIRE
César avMt frappé, no^-seulement d^ a^jfftus, mais des deniers, de^ quinaires, des sesterces ^n aorgent. Sa monnajie resta à p^eu près la règle du système ipfitanjétaire de TEmpire.
Cepeiidant elle ne fut pasr sa^m subir d'assez nomlH*e«ise8 modiâcajtionç. Aprè^ la mort de Césisgr, La fabrication des sesterces fut de nouveau interrompue; Antoine réduisit le poids des pièces <J'or et introduisit dans les pièces d'argent un alliage que jusque-là les ateliers monétaires avaient sévèreipient proscrit. Si Ton n'atteignait en moyenne que 070 millièmes pour l'argent et 990 pour l'or, c'est que les procédés d'affinage ne permettaient pas d'obtenir un degré plus élevé. Souvent, il est vrai, (îans des temps de pénurie, on avait éws des. pièces fbuxrées, c'est-àrdire des pièces domt l'intérieur ^tait en cuivre, en fei? ou en ploflïb. Il y en a ijui sont de la fausse n>on»aie. Il y eu a aussi qui sont sortiets régulièr^P^i^t des ateliers monétaires. Antoine avaât usé de ce procédé, et Pline nous apprend quen l'an 91 av. J.-G., on avait fait une émission dans laquelle il se trouvait une pièce fourrée sur huit pièces frappées (2); mais ces pièces, qui ont joué un rôle asse? important dans la circulation et que M. Lenormant a étudiées avec un soin tout particulier, étaient évidemment considérées comme une monnaie de confiance dont l'énUssion ne portait pas atteinte au type monétaire. Tout autre était le- changement introduit par Antoine^ que plusieurs empereurs imitèrent dans la suite.
Depuis l'an 739 de Rome (16 ans avant J.-C), Auguste se réserva le droit exclusif de frapper les monnaies d'or et
(1) V. plus haut, p. 298.
(2) Pline, XXXIII, 46.
d'argent> laissant seulement au Sénat le privilège du monnayage du cuirre que Néron ne respecta même pas toujours. Dès lors, les cités et les provinces n'eurent plus d'ateliers monétaires qu'en vertu d'un« permission spéciale de l'empereur. ThéS»alonique, Nicomédie, Ephèse, Tarse, Antioche, Alexandrie jouissaient de ce privilège, sams que leur droit allât jusqu'à la frappe des monnaies d'or. L'uniformité du système monétaire, ou du moins l'unité de la monnaie de compte (car il y eut encore eii Asie des drachmes) s'établit ainsi dans l'Empire. Ce changement profita à la circulation et au commerce ; il doit être considéré comme un des bienfaits dont l'antiquité fut redevable à Fadministratioil impériale et à la vaste unité politique qui unit les contrées méditéranéeùnes sous la même loi. Les Barbares euimêmes respectèrent quelque temps cette majesté de la monnaie romaine, même jiprès la destruction de l'Empire; Théodebert, roi d'AUfftrasie, qtxh étaiit enil«nli de i*emperéur d'Orient, avait pris le titre d'Auguste (546 ans après J.-C), fut le premier à rompre avec la traditioii en frappant des monnaies d'or à son effigie.
Auguste paraît avoir légèrement afi!stibli le poids de Taureus (1) en taillant 42 pièces à la livre (poids brut, 7 g. 78, soit 7 gr. 70 de fin ou 26 fr. 52). Néron l'abaissa plus encore et tailla à peu près 45 pièces à la livre, ce qui donne à la pièce un poids de 7 g. 26. Cependant les pièces les plus faibles de cette période pèsent 7 gr. 30, soit 7 gr. 23 de an valant 24 fr. 90 (2). L'amoindrissement de poids à dû être le résultat, non d'une mesure légale, mais d*une fabrication défectueuse. Un siècle plus tard, le fait se reproduisît sous
(1) Les aureus d'Auguste pèsent de 7» 96 à 7» 81.
(2) Les aureus de Néron pèsent de 7« 81 à 7« 30. V. Mommsen, III, 23. Postea placuît signari XL (aureos) ex auri libris, paalaHraque pritfcipfefe imminuere pondus et novissime Nero ad XLV. PL XXXIII, 13;
plusieurs empereurs jusqu*à Marc-Aurèle (environ 170 après J.-C), époque à partir de laquelle il devint constant.
Caracalla fixa à son tour le taux de 50 pièces à la livre : ce qui donne à la pièce un poids de 6 g. 54^ soit en métal fin 6 gr. 47 ou 22 fr. 25. Pendant plus d'un siècle, le désordre des monnaies, et particulièrement de la monnaie d'or, alla s'aggravant ; la plupart des empereurs ou des compétiteurs à Vempire frappaient des pièces au-dessous du poids de 50 à la livre, et quelques empereurs, plus sages, essayaient en vain de rétablir une monnaie de bon aloi. On trouve des pièces de tout poids, depuis 6 g. 54 jusqu'à 5 g. 15 (1). Ces dernières, comptées à raison de 5 gr. 10 de fin, ne valent plus que 17 fr. 54. L'unité mpnétaire perdit donc 1/9 de sa valeur intrinsèque entre l'époque d'Auguste et celle de Marc-Aurèle et plus de 1/3 entre celle d'Auguste et celle de Dioclétien.
De pareilles altérations avaient d'autant plus d'importance que l'or était devenu, depuis l'Empire, la principale monnaie et en quelque sorte l'étalon. Elagabale rendit même un édit prescrivant que les impôts fussent payés en or et interdisant aux caisses publiques de recevoir des monnaies d'argent ou de cuivre. Comme conséquence, il fallut, à partir du règne de Valérien, frapper de menues pièces d'or (2).
Ce fut Constantin qui, par un édit rendu probablement en 312, rétablit Tordre en créant le solidus ou sou d'or. Cette pièce était à la taille de 72 à la livre ; c'était précisément la taille du premier denier. Le sou d'or pesait 4 gr. 54, soit 4 gr. 50 de fin valant 15 fr. 48 de notre monnaie. Il resta jusqu'à l'époque du Bas-Empire tel que l'avait créé Constantin.
Comme l'argent n'avait plus qu'un rôle secondaire^ la variation de poids du denier ne dut pas, sous l'Empire, affecter les échanges autant qu'elle l'aurait fait dans les der-
(1) Mommsen-Blacas-de-Witte, III, 62.
(2) Mommsen-Blacas-de-Witte, III, 60.
niers siècles de la République. Depuis Néron, qui réduisit le denier à 3 scrupules, jusqu'au règne de Septime-Sévère. le poids du denier paraît avoir été fixé à ce poids de 3 scrupules (1) qui équivalent à 1ï96 de la livre, soit 3 gr. 40 ; ce qui revient à 3 gr. 30 de fin et à f. 72, en calculant à 970 millièmes de fin. Mais le poids des pièces frappées semble aller toujours en diminuant depuis Néron, quoiqu'il se soit un peu amélioré pendant la période des Flaviens. Ce qui est plus grave, c'est que le nombre des pièces fourrées augmente et que l'alliage de cuivre s'introduit depuis Néron en quantité croissante^ si bien que, sous Septime-Sévère, on trouve des pièces contenant à peine la moitié de leur poids en métal fin (2) : soit, 2 gr. 20 d'argent valant fr. 44 (3). Vers Tan 263, les deniers avilis furent même remplacés par de petites pièces de bronze blanchies avec de l'étain. M. Mommsen a établi ingénieusement, d'après les trésors découverts en divers lieux, que si^ en Italie, les anciens et les nouveaux deniers étaient à peu près acceptés sur le même pied, il n'en était pas de même chez les étrangers qui tenaient compte de cet amoindrissement de la valeur intrinsèque (4).
A côté des deniers et des quinaires, circula pendant cette période, depuis Caracalla, une pièce dite antoninianus qu'on taillait à peu près à raison de 60 à la livre, et à laquelle on assigna une valeur de 2 et même de 4 deniers. Elle subit de très-graves altérations (5), descendant rapidement du poids de 5 gr. jusqu'à celui de 3 gr. 3. Comme elle ne contenait plus en moyenne, sous Claude-le-Gothique, que 4 ou 5 7o de métal fin et que souvent même elle n'était plus
(1) De 4«f 02 (pièce de Faustine) à 2^ 14 sous Commode.
(2) De 60 à 60 0/0 d'alliage. Mommsen-Blacas-de-Witte, III, 30.
(3) n y eut même des pièces qui ne contenaient que 30 0/0 d'argent et même 15 0/0, Mommsen-Blacas-de Witte, III, 85.
(4) Mommsen-Blacas-de-Witte, III, 49 et suiv.
(5) Mommsen-Blacas-de-Witte, III, 71, 89, 94, 147.
qu'une pièce de cuivre recouverte â*étam, elle devint, sui* vant Texpression de M. Mommsen, un véritable assignat, sa valeur intrinsèque ayant varié de 1 fr. à fr. 20.
Dioclétien rétablit dans la monnaie d'argent la pureté du titre et ramena le denier à la taille de 96 à la livre. Constantin frappa une nouvelle monnaie d'argent, nommée pro* bablement miliarense; elle représentait la millième partie de la livre d'or, la 12* partie du sou d'or et elle était taillée à raison de 72 à la livre, c'est-à-dire qu'elle devait peser 4 gr. 54 avec une forte proportion d'alliage, et valoir fr. 99 au plus d'après sa valeur intrinsèque, et 1 fr. 28 d'après la valeur de la livre d'or; mais^ en réalité, la pièce ne pèse guère que 4 gr. 14, et on trouve des pièces de 1 gr. 87 à 1 gr. 15 qui sont aussi probablement des miliarensia (I). Cette monnaie ne dura pas autant que le sou d'or. Elle fut remplacée, au y* siècle, par la siliqua ou kération, qui représentait le 24* du sou d'or et le 144* de la livre d'argent, soit fr. 49 d'après la valeur intrinsèque, et fr. 64 d'après la valeur de l'or.
Le cuivre, quoique réduit depuis longtemps à n'être qu'une monnaie d'appoint, conservait cependant un rôle assez considérable dans la circulation. L'as continua probablement assez longtemps à être d'une demi-once; cependant, sous Néron, on trouve des as pesant -3 gr. 28. Le sesterce, valant quatre as, soit le quart du denier ou le centième de l'aureus, était devenu, depuis Antoine, une monnaie de laiton et était en même temps la monnaie de compte. Il resta jusqu'au temps d'Alexandre Sévère et même de Dioclétien la principale monnaie de cuivre, quoique Decius (249-251) ait frappé des quinaires en cuivre. Il doit peser environ 27 gr. Si on l'estimait d'après sa valeur intrinsèque, il vaudrait un peu plus de 5 centimes ; mais le poids en a été souvent modifié. Si on l'estime comme le quart du denier pesant 3 scrupules,
(1) Voir dans Mommsen-Blacas-de-Witte la dissertKtiott d» M. de Witte, IV, 500.
il vaudrait fr. 18; si on Testime comme le centième de l'aureus, il vaudrait fr. 25. Cette dernière manière de calculer paraît la meilleur^, puisque Tor était devenu la monnaie régulatrice dont le sesterce de bronze n'était qu'une fraction.
Sous Dioclétien, fuirent frappées des pièces de cuivre de 10 gr. et de 2 gr. 50 à 2 gr. Que valent-elles ? Se rapportentelles au petit denier de cuivre dont s'est servi Dioclétien pour exprimer les prix dans son édit du maximum et que nous avons évalué (voir la fin de ce travail) à 6 centimes d'après l'opinion du dernier savant qui a traité cette question (1)? Se rapportent-elles au follis qui, après la réforme de Dioclétie» et surtout sous Constantin, devint la principale monnaie de cuivre! Le nom de fallis venait du sac dans lequel on mettait les pièces. On se servait aussi des expressions pecunia major ou majorina. Procope dit (2) qu'il fallait d'abord 210, pui-s 180 folli« paur un sou d'or, ce qui assignerait au follis une valeur d'environ 7 centimes 1/2.
Entre la fin des Antonins et l'époque de Dioclétien et de Constantin, la confusion du système monétaire est difficile à démêler. <<^I1 n'y a pas d'exagération à dire, écrit M. Mommsen, que dans le dernier tiers du m* siècle, il n'existait plus dans l'Empire romain aucune monnaie ayant une valeur intrinsèque correspondant à sa valeur nominale , pas même une pièce de laiton ou de billon» (3). C'est peut-être à cause de cette confusioa que^ lorsqu'on donnait de l'argent, on désignait souvent dans les comptes la nature des. diverses pièces fournies (4).
Dioclétien et Constantin ont eu le mérite de rétablir Tor-
(1) Voir M. Waddiagton, édit de Dioclétien, p. 3. (3) Hist. Ajcai^a, 26, citée par M. Waddington, p. 3.
(3) Mominaen-BUças-de-Witte, t. III, p. 148.
(4) Voici plusieurs textes de ce genre qui sont tirés de Pliistoire Auguste et qui m'ont été conununiqués par M. Le Blant, membre de l'Institut : a Ipsi autem ad sumptus, aureos Antoninianos diumos binos, argen-
dre dans les monnaies comme dans la plupart des branches de l'administration. Ils Tont fait en introduisant là, comme dans toutes leurs réformes, un système nouveau qui marque le commencement du Bas-Empire. Le système est resté, mais Tordre n'a pas toujours été respecté par leurs successeurs.
IV. — LE TABLEAU DU POIDS LEGAL DES MONNAIES ROMAINES
Nous donnons, comme résumé général des diverses époques dons nous avons parlé, le tableau du poids des principales monnaies romaines. Ce poids est exprimé en grammes et centigrammes ; nous faisons la distinction du poids moyen ou légal de la pièce (1" colonne de l'estimation en poids) et du poids de métal fin (2* colonne de l'estimation en poids), et nous donnons dans la 3*^ colonne la traduction du poids de métal fin en monnaie française (1).
(Yoir d-conire U tableau légal fou supposé légal) des monnaies romaines, J
teos Philippeos minutolos quinquagenos, œris denarios centum. » Aurélien, c. IX. — « Huic igitur dari jubebis. . . aureos antoninianos centum, argenteoB Antoninianos mille, œreosPhilipposdecem millia.»Probus, c. iv. « Ipsi dabis am*eo8 Philippeos centum, argentées Antoninianos mille, aeris H-S decies. j> Les quatre tyrans, Bonose, c. xv. — Le mot philippeus s'applique à toute espèce de monnaie à cette époque. Voir Monmisen-Blacasde-Witte, III, 68.
(1) Les poids, et par suite les valeurs calculés par nous et attentivement revisés, diffèrent légèrement des poids et valeurs donnés par MM. Mommsen-Blacas-de-Witte, par M. Marquardt et par le baron d'Ailly. La première cause de cette différence, c'est que nous avons adopté pour la livre 327 gr., tandis que M. Mommsen adopte un poids un peu plus élevé (327 gr. 430), et le baron d'Ailly un poids un peu moindre (325 gr.). M. Marquardt, qui adopte aussi 327 gr. pour la livre, a cependant reproduit textuellement les résultats adoptés par M. Mommsen. La seconde cause est que, pour le calcul de la valeur, nous avons déduit le taux moyen de l'alliage, 1/100 pour l'or et 3/100 pour l'argent.
(kiNES
Honnaies d'argent à 970 millièmes.
(I) Il nti faut pas s'étonnar si la valeur des monnaies d'or portée au tableau ne concorda pas ûTeo leur valeur nominale en deniers.
Par exemple, 25 deniers d'argent au tamps de Néron feraient 18fr., tandis que l'suretls cootenait autaol d'or que 21 f . 90. C'est que le rapport des dem métaui était alors :; 1 : 10.31; il eal aujourd'hui :: 1 : 15.50.
(S) Estimations faites, pour les quatre premières eérisB d'ati.d'aprèsla râleur commerciale da cniïre, noa d'après aa valeur monétaire actuelle.
(.31 O.iZ est la valeur commerciale du cuivre; 0,098 est le 10« de la valeur du denier, et par conaéquent la valeur de l'as considéré comme subdivision de la monnaie d'ar-
(4) Poids déterminé par conjecture,
(5) Pour cette période et pour les périodes suivantes, l'as est évalué seulement comme GubdivisioD de la monnaie d'argent. L'as pesant encore 2 onces, la valeur inlrinsèqae da cuivra serait aujourd'hui de fr. 11 en-
(6) La valeur intrinsèque de l'as d'une once <?."! gr.) est daOfr. 05.
(7) La réduction de l'as au poids de 1/2 once date de 69 av. J.-C.
(g) Valear intriuaèque.
{91 Valeur d'apràsle dsnier.
(10) Valeur d'après l'aureH».
(II) Sous Néron, la poids de l'as eat réduit i 1/96 de la livre.
(13) Le poids et lavalearderanloniniaDUs, qui, de monnaie d'argent est devenu une monnaie de billon, ont beaucoup varié.
(13) Le miliarense, valant 1/1£ du solidus, devait avoir une valeur nominale égale au 12° de 15 fr. 18, soit environ 1 fr. 28. Nous donnons aussi la valeur intrinsèque eu argent, valeur incertaine d'ailleurs k cause de l'alliage et des altérations de poids de cette La siliqua est la moitié du milla-
(Tableau, p. 28 et 29.)
V. — LES PRINCIPALES PIÈCES DE MONNAIES
Les pièces de la monnaie urbaine et de la monnaie impériale qui ont été le plus usitées, les unes ayant eu cours à presque toutes les époques, les autres pendant une période seulement de Thistoire romaine, sont (1) :
1* Ed bronze ou en cuivre rouge, Yas^ tête de Janus; ses multiples (2) : le dupondius (2 as), tête de Minerve, le trU pondius ou iressîs{S as), déesse avec un casque ailé, etc., et, sous l'Empire, le sestertius de bronze (4 as) ; ses divisions : le semis (1/2 as), tête de Jupiter; le triens (1/3 d'as), tête de Pallas ; le quadrans (1/4 d'as), tête d'Hercule ; le seootans (1/6 d'as), tête de Mercure, l'once (1/12 d'as), tête de Rome.
Les marques distinctives que nous rappelons appartiennent surtout au système triental pour les multiples, et au système libral pour les divisions de l'as ; elles disparaissent sous le règne d'Auguste pour faire place à l'image de l'empereur; sur le revers était d'ordinaire une proue de navire. Différents signes, tels que II pour le dupondius, III pour le tressis, S pour le semis, IIi S pour le sesterce, oooo pour le triens, opour l'once, indiquaient la valeur.
Nous donnons, d'après la classification de MM. Mommsen- Blacas-de-Witte et d'après celle de M. le baron d'Ailly qui est encore sur plusieurs points l'objet de débats entre les numismates, les monnaies de bronze émises durant les diverses périodes du monnayage républicain en indiquant leur type et leur poids.
fVoir ci-contre les deux tableaux : i® celui des types et poids des mon" naies romaines consulaires, diaprés MM. Momm^en-Blacas-de-Witie, p. 30; 2° celui des types et poids des monnaies romaines de bronze sous la République^ diaprés le baron d'Ailly.)
(1) Voir le détail dans Mommsen-Blacas-de-Witte, t. II, p. 147 et suiv.
(2) La fabrication des multiples de Tas, interrompue après l'abandon du système semi-libral, fut reprise sous l'Empire.
DE L'AN 269 JUSQU'A L'AN 50 AVANT J.-C
É'après MM. Mommsen-Blacaa-de-Witte.
1" période.
F Tête de Rome avec casque ailé.
R Diosoares a?^ le mot ROMA.
F Tête de Rome avec casque ailé.
R Dioscttres on bige de Diane oa de la Victoire.
L'X barré remplace presque toujours l'X non barré.
La tête ée Rome commence à être remplacée par des figares de fantaisie.
L'indication de la valeur et le mot ROM A deviennent rares. Types de fantaisie pour la face et le revers.
é»ii<ÉétodM»é«^hifcAè^iWiliiili ïi
Nous donnons à la page 31> également d'après M. le baron d'Ailly» la classification des monnaies d'argent de la République avec indication du type et du poids.
/^Vbir ci-contre le tableau, p, 3i, des types et poids des monnaies d^argent.J
TYPES ET ijS LA RÉPUBLIQUE
TYPES
Denier.
Quinaire
Sesten»
Double Tictoriat.
Victoriat *..
Demi-YicUMriat. . .
(260 à 168 av. X.^.) F Tête de Pallas avef ctaqae ail4. X.(l) . .
K Dioscures à cheval . ROM A,
(depuis 217 av. J-0.) F Tête de Pallas avec casque ailé. X
R Diane avec croissant sur nn bige. RO.MA
F Tête de Pallas avec casque ailé. X
R Victoire sur un bige. ROMA
(Vers 108 av. J.-C.) F Tête de Pallas avec casque ailé . X
R Quadrige. ROMA
F Types dhars. X
R — — ROMA
1* (269-120 av. J.-C.) même type que le denierV(2)
2« (105 av. J.-C.) îi peu çrès les types do victoriat; puis types divers
1* (269 av. J.-C.) même type que le denier. IIis
2* (91 av. J.-C.) types divers (plus de signe de valeur)
F Tête de Jupiter lanrée
R Victoire couronnant un troinbée. ROMA .
~ mêmes types.
— mêmes types
à 2.37 li
(1) On ne trouve que sur nn petit nombre de deniers l'indication de valeur XVI, malgré la réforme gui porta à 16 as la valeur du denier.
(2) La quinaire confondu avec le victoriat ne porte plus l'indication de sa valeur.
2*" En argent, le denier, valant 10 et plus tard 16 as, portant, le plus souvent, pour marque distinctive X, avec la tète casquée de Pallas d'un côté et les Dioscures ;de l'autre ; plus tard> un bige (bigatus) ou un quadrige (quadrigatus) avec les diverses marques des familles de triumvirs monétaires (1) ; le quinaire, valant la moitié du denier et portant le signe V ; le sesterce, quart du denier, avec la marque IIi S ouHS.
Le sesterce, qui fut la monnaie de compte ordinaire depuis la fin de la République jusqu'au troisième siècle de l'Empire, est désigné souvent par les écrivains sous le nom de nummus (2) : c'était alors le sesterce de bronze dont la frappe a commencé avec Antoine. Le sesterce d'argent avait précédé, et l'émission en avait été interrompue à plusieurs reprises.
Le victoriat, avec le double victoriat et le demi-victoriat, était aussi une monnaie d'argent qui a eu cours de 228 à 105 av. J.*C. : le nom de victoriat s'est, après l'an 105, appliqué au quinaire.
Sous l'Empire, les marques changent pour la monnaie d'argent comme pour la monnaie de bronze.
La libella, qui équivaut à 1/10 du denier, est une simple monnaie de compte (3).
3° En or, le scrupule, valant 20 sesterces, le double scrupule, 40 sesterces, le triple scrupule, 60 sesterces, monnaies qui ne furent frappées qu'exceptionnellement sous la République; Vaureus qui devint la monnaie d'or de l'Em-
(1) Les auteurs Grecs traduisent souvent le denier par le mot drachme, quoique la drachme soit un peu plus forte.
(2) Voir, sur les diflEérents sens du mot mrrmms, Mommsen-Blacasde-Witte, 1. 1, p. 238.
(3) Nummi denarii decuma libella, quod libram pondo as valebat, et erat ex argento parva. Varro^ De ling, lut V, 174.
pire, et qui est désigné aussi sous le nom de denier d'or; le quinaire de l'aureus, valant 12 deniers 1/2; plus tard, le semis, le triens de Taureus, etc. ; à partir de Constantin, le solidus^ pesant 1/72 de la livre.
Comme les auteurs latins se servent souvent de la livre (auri ou argenti pondo) en parlant des métaux précieux, j'ajouterai qu'en monnaie française la livre d'argent, à 970 millièmes de fin, vaut 70 fr.,48, et la livre d'or, à 990 millièmes, 1.115 fr. 07.
Le poids des monnaies romaines ne paraît jamais avoir eu cette exactitude rigoureuse que nous exigeons de nos monnaies actuelles. Il existe des as, des semis, etc., de presque tous les poids, restant pour la plupart au-dessous du typequlls représentent (1). Des différences du même genre se rencontrent même dans le métal le plus précieux. L'aureus des Antonins devrait peser 7 gr. 25 ; or, vingt-huit médailles de Septime-Sévère donnent vingt-huit poids différents, variant de 7gr. 58 à 6 gr. 28, sans qu'on puisse attribuer ces différences à l'usure du temps : car les deux médailles qui forment les extrémités de la série sont à fleur de coin. Pline lui-même se plaint de ces fraudes dans la monnaie d'argent et en signale quelques-unes (2). M Fr.Lenormant pense cependant que ces reproches ne sauraient s'adresser aux fabrications de la belle époque romaine jusque vers le siècle des Antonins.
Les comptes étaient faits d'ordinaire en as durant la période
(1) Mommsen, I, xxxvij.
(2) Pline XXXIII, 46. Par exemple, sept deniers de J. César, pris au hasard dans le médailler, m*ont donné 4^ 08, 4^ 06, de 3* 88 3» 87, 3^ 85, 3» 72, 3» 60 ; ce dernier était à fleur de coin. Je dois remercier M. Cohen, conservateur au département des médailles, dont l'obligeance m'a facilité ces pesées et ces recherches.
de Taes grave, souvent en deniers dan«=fe période suivante, en sesterces sous la fin dB la République et sous FEtnpirejusqu'au temps de Constantin, en folles depuis Constantin.
On ne comptait que jusqu'à 100000, comme Pline l'assure (1)-, au-delà, on disait decies centena millia, centies centena millia, dix fois, cent fois cent mille, c'est-à-dire 1 million, 10" millions. On écrivait ces nombres d'une façon particulière, en les enveloppant de trois côtés du signe | | ; ainsi | X | veut dire dix fois cent mille ou un million. On écrivait les dixaines de mille en les surmontant d'une barre; XXDL veut dire vingt mille cinq cent cinquante.
Ainsi : HS | DCC | signifie 70 millions de sesterces. On écrivit aussi dans la suite :
(I) pour 1000 (2),
VI. — DU RAPPORT DES TROIS METAUX
Le rapport qui existe entre la valeur de deux métaux employés dans le monnayage est, comme nous l'avons dit, un élément important pour l'estimation de la monnaie. Ce rapport peut lui-même être envisagé à deux points de vue différents; en premier lieu, le rapport commercial, c'est-àdire celui qui s'établit naturellement par le fait de l'achat des métaux sur le marché ; en second lieu, le rapport légale c'est-à-dire celui que les pouvoirs publics établissent en
(1) Non erat apud antiques numeras ultra ceutum miUia ; îtaque et hodie multiplicantur hœc ut deciens ce^tana. aut sœpius. dicantur. PL XXXIII, 47.
(2) Comme on écrivait D ou I ) zr 500.
fixant la qualité du métal fin que doivent renfermer les pièces de monnaie.
Le second est ordinairement déterminé d'après le premier par les législateurs ; mais une fois qu'il a été fixé, il a, pour effet, de diminuer les écarts de valeur qui tendraient à se produire sur le marché entre les deux métaux et à maintenir jusqu'à un certain point le rapport commercial dans le voisinage du rapport légal. Toutefois, pour les métaux qui ne jouent qu'un rôle secondaire dans la circulation, le rapport légal et le rapport commercial peuvent être très-différents ; c'est ce qui a lieu dans presque tous les pays pour les pièces de cuivre, et ce qui eut lieu à Rome lorsque cette monnaie céda le pas à la monnaie d'argent. M. Mommsen et M. Fr. Lenormant ont consacré à l'étude de ces rapports un chapitre de leuy ouvrage (1). Je n'ai qu'à y puiser pour dresser les deux tableaux du rapport du cuivre à l'argent et du rapport de l'argent à l'or.
Le premier tableau nous montre que le rapport légal de l'argent a été d'abord : : 1 : 240 et que le rapport commercial avait été longtemps à Rome, ainsi qu'en Sicile : : 1 : 250^2). J'en conclus que, pendant les premiers siècles de la République romaine, l'argent était très-rare et partant trèscher ; le cuivre était le métal ordinaire des monnaies et le régulateur des valeurs. Je le vois s'abaisser considérablement, sans pouvoir dire au juste si le rapport de 1 : 140 est un rapport commercial en même temps qu'il constitue le rapport légal. Ce qui est certain, c'est que, depuis les grandes conquêtes de République, le rapport légal donne au cuivre une valeur bien supérieure à sa valeur commerciale. Sous
(1) Mommsen-Blacas-de Witte, t. III, p. 42 ; M. Ch. Lenormant. Livre ii, chap. i, les trois métcmx monétaires chez les anciens.
(2) Mommsen-Blacas-de Witte. t I, p. 236.
Septime-Sévère, nous voyons que le cuivre a cent vingt fois moins de valeur que Targent ; c'est à peu près le rapport que, pendant la seconde guerre punique, la loi Flaminia établissait (: : 1 : 112) et celui qui existe aujourd'hui sur notre marché français (1 kiL d'argent vaut légalenient222 fr.; 1 kil. de cuivre vaut 2 fr, )
Le second tableau montre qu'en général Tor avait relativement à l'argent une valeur moindre que de nos jours.
Si l'on excepte le taux accidentel de l'an 217 avant J.-C. que M. Mommsen attribue à une émission de monnaie d'or faite par des généraux de la République (1), l'or n'a jamais, sous la République et pendant les deux premiers siècles de l'Empire, valu 12 fois son poids d'argent. L'extraction de l'or qui exige des procédés moins savants que celle de l'argent, était la plus facile dans l'état des sciences et de l'industrie chez les Romains. D'ailleurs, durant l'antiquité et le moyen-âge, les mines d'argent qui alimentaient les marchés étaient relativement aux mines d'or moins abondantes qu'elles ne l'ont été depuis la découverte de l'Amérique : de là, un rapport commercial et légal qui est généralement moindre dans l'antiquité et au moyen-âge que dans les temps modernes.
Depuis Dioclétien, l'or augmente de valeur; il atteint même, sous Théodose le Jeune, le rapport de 1 à 18. Ce fait semble être une conséquence des invasions des barbares et de la misère des temps ; le danger poussait à thésauriser, et le métal avec lequel on pouvait le mieux dissimuler sa fortune était plus recherché.
Nous avons déjà montré comment, durant les deux derniers
(1) Moimnsen-Blacas-de Witte, II, 114.
siècles de la République, Targent s'était substitué peu à peu au cuivre et avait servi d'étalon de la valeur; et comment, après Auguste, l'or joua principalement le rôle d'étalon dans la circulation (1).
(1) Voir M. Fr. Lenorman^ (t. I p. 182 et suiv.) qui adopte à cet égard ropinion de M. Mommsen.
RAPPORT DE LA VALEUR DU CUIVRE A LA VALEUR DE L'ARGENT
Une livre d'argent correspondait aux nombres suivants de livres de cuivre : (Le laiton avait une valeur monétaire ^ peu près double de celle du cuivre.) •
Avant le v* siècle. Chez les Etrusques
V«siècle av. J.-G. Rapport de Tasli-
bral à l'argent. .
369 av. J.-C... Rapport des premiers deniers d'argent à l'as.
^0 avant J.-€... Réduction du poids
des monnaies vers la fin de la 1" guerre punique
217 av. J.-C... Loi Flaminia
89 av. J.-G Loi Plantia-Papiria
Soos Néron
Sooi Trajan
Après Septime-Sévère.
Rapport commercial
id.
Rapport légal.
id.
id.
id.
id.
id.
Rapport commercial
Le cuivre est certainement considéré depuis cette époque comme une mounaie d'appoint, n'ayant pas sa valeur intrinsèque. A partir d'AuKuste, on fait des monnaies de laiton, ou auricalcbum (cuivre et étain), dans le rapport avec l'argent de :: 1 : 28 et qui continuent sous les empereurs k avoir une valeur double de la monnaie de cuivre rouge.
Changements fréquents dans le
- rapport des deux métaux mon -
nayés depuis Septime-Sév^re.
RAPPORT DE LA VALEUR DE L'ARGENT A LA VALEUR DE L'OR
ma
Une livre d'or correspondait aux nombres suivants de livres d'argent :
^7 avant J.-G...
Monnaies frappées en vertu de la loi Flaminia par les généraux dans le sud de 1 iiaiie •••••••••
VerslSOav. J.-C.
et jusqu'il Auguste Cours de l'or fourni aux généraux par le Trésor romain
Sous César — Sous Néron — Sous Trajan....
Sous Dioclélien.
Sous Julien Cours du change
Sous Théodose le Jeune id.
Rapport commercial
id.
Rapport légal, id.
id.
id.
id.
Taux probablement accidentel et trop élevé.
Avec deux crises d'abaissement de la valeur d*or, i" par suite de la découverte des mines d'or du Norique; S" par suite du butin des Gaules qui -fit momentanéraeat tomber le rapport commercial à 8.93.
A la suite d'altérations de la monnaie d'argent sous Septime-Sévère et soos ses successeurs.
VIL ~ De la puisfiUJNiCB D£ l'argent en, sghïftb et en grège.
Après l'étude de la valeur intrinsèque des pièces de monnaie et de leurs relations, îe problème à résoudre est celui de la puissance d'achat des monnaies et du rapport qui exista entre cette puissance dans le passé et la puissance actuelle. C'est assurément le point le plus important. Mais nous avons dît, au début, pourquoi Téconomie politique est impuissante à fournir à Thistoire des chiffres exacts sur ce sujet, et comment elle doit se contenter d'indications générales, sous peine de s'exposer à de graves erreurs d'appréciation. Nous donnons, sous toutes réserves, quelques chiffres pour l'Egypte et pour la Grèce comme éléments de comparaison, et un court essai d'histoire des prix chez les Romains.
Les métaux monétaires étaient en général plus rares dans l'antiquité que de nos jours, parce que les mines étaient, moins nombreuses et les procédés d'extraction plus imparfaits.
!• En Egypte. — J'en trouve une preuve donnée par M. Fr. Lenormant dans des prix de l'ancienne Egypte datant de plusieurs milliers d'années avant l'ère chrétienne. Le cuivre, qu'on tirait principalement des mines du SinaL y était alors la principale marchandise servant aux échanges. Une paire d'oies se payait 24 grammes de cuivre; un bœuf, 11 kilogrammes 1/21 ; or, le kilogramme de cuivre ne vaut guèra que 2 fi*, aujourd'hui. D'autre part, un couteau coûte plus de vingt oies ; un rasoir (940 grammes) coûte autant que 80 oies (1). C'est que> dans les sociétés primitives dont l'outillage industriel est grossier, les produits d'une fabrication compliquée sont toujours relativement beaucoup plus coûteux que les produits naturels, quoique les salaires y soient en général très-bas. Ainsi, en Egypte, des ouvriers à la solde des temples recevaient seulement, par mois, outre
(1) M. Ch« Lenormant, t I, p. 96.
la grain nécessaire à leur nourriture, 476 grammes de cuivre, c'est-à-dire une valeur moindre que celle de la moitié d'un rasoir.
2** A Athènes du temps de Solon. — A Athènes du temps de Solon, l'argent n'était pas moins rare que le cuivre ne Tavait été en Egypte. Si l'on voulait tirer une conclusion de quelques prix de cette époque (1), tels que celui du blé à 1 fr. 84 l'hectolitrej d'un bœuf à 4 fr. 58, d'une brebis à fr. 92, on dirait que l'argent avait de 10 à 100 fois plus de puissance qu'aujourd hui. Cependant il est certain qu'il n'aurait pas eu, à beaucoup près, le pouvoir d'acheter dix fois plus d'objets fabriqués.
3** A Athènes du temps de Démosthènes. — Bœckh pense que, de Solon à Démosthènes, les prix quintuplèrent. Une brebis valait alors de 9 à 18 fr., un bœuf de 75 à 91 fr., un bidet 275 fr., un beau cheval 1,099 fr. (2) ; les chevaux étaient chers dans un pays qui n'en élève pas. Le blé valait 9 fr. 17 l'hectolitre. Le vin était à bas prix, s'il est vrai qu'il ne coûtât que 9 fr. l'hectolitre (3)!; au détail, on trouve du vin à fr. 18 le litre. A Athènes, cité commerçante, où les métaux arrivaient en plus grande quantité qu'ailleurs, la vie était comparativement chère. Les placements ordinaires se faisaient au taux de 12 à 13 7o, et les prêts maritimes montaient à 30 7o. Le prix moyen des maisons était de 1,833 à 4,583 fr. (4) ; ce qui suppose, par famille, un loyer de 200 à 500 fr. environ. Il faut observer que les maisons en général étaient petites, les Grecs, comme les Romains, vivant sous un climat chaud et passant une grande partie de leur exis-
(1) Plutarque, Solou ch. 23. — Voir, pour plus de détails, l'ouvrage de M. Bœckh sur V Economie politîqtte des Athéniens.
(2) 10 à 20 dr., 45 à 91 dr., 3 mines, 12 mines. Bœckh, t, I, p. 226 et suiv.
(3) 6 dr. le medimne ; 4 dr. le metrete.
(4) de 20 à 50 mines.
tence sur la place publique. Le prix d'un esclave dépendait de ses qualités : un simple manouvrier se vendait de 137 à 183 fr. (1); un artisan de 275 à 550 fr. (2); certains esclaves de luxe étaient payés jusqu'à 5,500 fr. (3). Le prix courant des esclaves aux États-Unis, peu de temps avant la suppression de l'esclavage, était beaucoup plus élevé.
Démosthènes disait que, de son temps, il n'était pas aisé de vivre avec un revenu de 500 fr. (4). Cependant sa, mère qui n'avait qu'une pension de 641 fr., put élever ses deux enfants ; il est vrai qu'elle n'avait pas à payer de loyer et que les frais d'éducation de Démosthènes étaient comptés à part. Mais avec 1,000 fr. de rente (5), on pouvait tenir un rang honorable,, sans être pourtant en état de supporter les charges publiques. On peut dire qu'il faudrait au moins aujourd'hui le quintuple, c'est-à-dire environ 5,000 fr. pour mener une existence modeste dans des conditions à peu près semblables à celles que semblent indiquer les anciens.
Certains services étaient relativement peu coûteux. Ainsi, on allait pour 30 centimes du Pirée à Égine (7 lieues), et une famille faisait un voyage de 200 lieues, d'Egypte à Athènes pour 1 fr. 83 (6). Les Grecs avaient déjà sans doute la réputation qu'ils ont encore de naviguer à bon marché. Maïs la plupart des objets manufacturés étaient relativement à des prix élevés : une chlamyde valait de 11 à 15 fr. (7) ; une paire de souliers de femme, 1 fr. 83 (8); une cotte d'armes en temps de guerre, 916 fr. ; un casque, 91 fr. ; une trompette,
(1) de 1 mine 1^2 à 2 mines.
(2) de 3 à 6 mines.
(3) 1 talent.
(4) 640 drachmes (497 fr.)
(5) 10 mines et 68 drachmes (980 fr.)
(6) Ces prix avaient doublé au temps de Lucien. Voir Bœckh. Ec, pol, deeAth.,t I,p. 200.
(7) de 12 à 16 drachmes.
(8) 2 drachmes.
65 fe. (l). Le poète comique donnât ^ desseig des prix ^^^T f éré3 ; mato il écriviât avant le teifips de Démpsthënes ft d'AIfxapdre, ^t ce nui é^it excessif de son t^ipps, poaYa^t D'être plus que trèsrordinair^ un siècle après (2).
Que conclure dç^s quelques prix que nous avons rasseogiblés comme, exemple? Rien de précis^ ainsi que nous Tavons 4ikU Qn peqt seulemeiU indiquer d'une manière vague que rip*geAt P^VV^ avoir eu, ^u siècle de Démosthènes, environ 4fm(ç fois slw de puissance qu'aujourd'hui, et que> s'il en |i9ila,it cinq fois moins pour vivre dans une conditjipii 94dîoçr^, ç'^st qu<4 les Gkreçs de ce temps savaient ii^qin? de tM^oîns à satisfaire que les Français de nos jours.
yUl. -T- DS IfK PUIS8AN0B DE L'aRGENT CHBZ LE£f ROMAXH^^
À, %xne, 1^ mppp^pe, jusqu'au commencement de la prçtmière guerre punique, était de cuivre: preuve de la grande rareté des qiétaux précieux et de la haute valeur qu'on devait leur attribuer dans le commerce quand ils y paraissaient.
Le cuivre même était râpe et la monnaie de bronze avait une grande puissance d'achat. On pQut s^en faire une idée approximative par quelques prix que nous donnons dans \^ tableau ci-joint, qui est placé à la fin de ce mémoire. Le boeut d's^près le taux des amendes, avait dans les premiers temp^ de la Hiépublique, une valeur de 100 as qui, au pri^ actuel du cuivre^ da^s le commerce, vaudraient 65 fr. La Comniissio^ des valeurs fixe la valeur du bœuf en France à 480 fr. à l'importation et à Texportation pour les années 1876 et 1877, prix faibles, parce qu'ils sont ceux du comn^eirC^ en garoa. et non de la vente sur le marché des villes. Du rapprochement des deux données, il résulterait un rç^pportée 1 à 7 1/3 à peu près; autrement dit, la monnaie aurait eu, après l'expulsion
^^1) 10 mines. — 1 mine. — 60 drachmes.
(2) Voir, pour plus de détails, 'BoècVh^'Économie politique des Ath^fms.
des Tarquin, 7 fois 1/3 plus de puissance qu'elle n'en a aujourd'hui pour acheter un bœuf. Mais convient-il de prendre le nombre calculé par la Commission des valeurs pour le tableau du commerce extérieur ou le prix des environs de Paris qui dépasse 600 fr. et qui, à quelques égards, serait.plus comparable au prix d'une grande ville dans l'antiquité? D'autre part, à quelles erreurs ne s'expose-t-on pas en prenant pour terme de comparaison la valeur commerciale du cuivre qui, dans notre monnaie, a une valeur bien supérieure à sa valeur intrinsèque ? La comparaison de la valeur du mouton qui, fixée par la loi romaine à 10 as,, et par la Commission des valeurs à 50 fr., pour 1876 et 1877, accuse une puissance de 7 2/3, présente les mêmes difficultés. Mais elle indique, ce qui n'est pas sans intérêt, que le rapport de valeur d'un bœuf et d'un mouton était autrefois à peu près le même qu'aujourd'hui.
Le froment (1) était relativement plus cher, puisque son prix à Rome, comparé au prix de 22 francs Thectolitre, assigne à la monnaie antique une puissance, qui est seulement trois fois la puissance actuelle. Une pareille différence ne m'étonne pas. Si, au Heu de prendre les prix de 1876 comme terme de comparaison, nous avions choisi ceux du commencement du siècle, la disproportion serait notablement moindre, parce que, d'une part, le prix de Thectolitre de froment est resté presque stationnaire en France depuis cinquante ans, et que, d'autre part, la viande est une des denrées qui, par suite de l'accroissement de la consommation, ont le plus renchéri.
(1) Parmi les écrivains modernes qui ont traité cette question, et dont nous nous sommes servi, nous citerons Meursius, De luxu Romanorum, 1605, La Haye; Hamberger, Depretm rerum apud veterea Romanos dis- TgutaUo,\l(A^ Gœttingen; Dureau de la Malle, Economie poliHqttfi des Romains, t I, p. 37 et suiv. ; Baudrillart, Histoire du luxe, t II, passim,' Boissier, Ckéron et ses amis; Marquardt, Die Rœmiêche StaatsvenoaUungi. t II, p. 52, etc.
Les Yariations de monnaies auxquelles fut réduit le Sénat pendant la première guerre punique prouvent également la rareté de Targent à cette époque. Il semble que l'or ne devait pas être abondant dans le reste de lltalie. puisqae la découverte des seules mines desTaurisques, prèsd'Âquilée, produisit tout à coup dans la valeur de ce métal une baisse d*un tiers (1). Les métaux précieux devaient avoir alors beaucoup plus de valeur qu'après les grandes conquêtes.
Les prix que nous enregistrons dans la liste qui termine notre mémoire ne sauraient cependant servir à mesurer cette situation économique. Qu'y voyons-nous en effet? Le modios de froment à 22, à 20, à 10 centimes, en calculant d'après la valeur de la monnaie d'argent ; autrement dit, la monnaie ayant une puissance d'achat bien supérieure à celle qu'elle avait au premier siècle de la République. Les autres prix sembleraient conduire à une conclusion semblable ; car l'argent avait le pouvoir d'acheter vingt fois plus de vin ordinaire, vingt-quatre fois plus de figues sèches, vingt-deux fois plus d'huile (2), trente-trois fois plus de viande.
Quelque mal pourvue de métaux précieux que fût Rome à cette époque, il n'est guère vraisemblable que ces métaux aient eu sur son marché une plus grande valeur après la conquête de l'Italie méridionale qu'à l'époque où elle luttait péniblement contre les villes du Latium et où son commerce n'avait pour ainsi dire pas de relations lointaines. Il est plus vraisemblable de penser, avec quelques historiens (3), que le gouvernement, songeant, dès cette époque, à nourrir la nombreuse population urbaine, s'appliquait à maintenir les denrées alimentaires à bon marché. D'ailleurs, les prix que les
(1) Polybe, XXXIV, 10.
(2) En calculant, toujours d'après les prix de la Commission des valeurs pour 1876 et 1877 : prix du kilogramme de figues sèches à fr. 60 c, prix du kil. d'huile d'olive à 1 fr. 50.
(3) Voir Marquardt, Rosmische'Staata'Venoaltimg, II, 63.
historiens nous ont transmis proviennent en grande partie de ventes faites au rabais à la suite d'un triomphe ou de prix de maximum que des magistrats impbsaient dans Rome pour se rendre agréables au peuple ; Pline nous apprend que plusieurs d'entre eux acquirent par ce moyen la popularité et qu'on leur éleva des statues (1). Néanmoins il n'est pas absurde de dire, d'une manière générale, quelles que fussent les causes du bon marché, que la plèbe de Rome pouvait se nourrir alors avec quinze fois moins d'argent environ qu'il n'en faudrait aujourd'hui à un ouvrier dans une de nos grandes villes.
Pline l'Ancien, contemporain de Vespasien, admire le bon marché de ces temps reculés. Mais il en parle en rhéteur plus qu'en savant; car il lui assigne pour cause une fertilité plus grande de l'Italie, et il attribue cette fertilité aux mœurs des généraux qui cultivaient la terre de leurs mains (2).
Il y a certains prix qui étonnent dans cette série. Comment expliquer le texte de Polybe qui dit, en s'étonnant lui-même, il est vrai, que, dans la Haute-Italie, de son temps, les aubergistes demandaient rarement aux voyageurs plus d'un quart d'obole, autrement dit plus de la moitié d'un as par jour (3), quand on voit que ce prix n'était guère que celui d'un litre de farine ?
Quel était donc l'ordinaire dans ces auberges? Nous l'ignorons. Mais nous savons comment Caton l'Ancien, qui n'était pas prodigue, nourrissait ses esclaves. Il leur donnait quatre boisseaux (modii) par mois pendant la saison d'hiver et quatre et demi pendant la saison d'été, où le travail est plus dur; c'était cinquante et un boisseau ou envi-
(1) Pline, XVIII, 4.
(2) Pline, xviii, 4.
(3) « (àç exava râvr sp^ecv rà npoç "njv xpstav, iQjxtaco'aptou. »
ron cinq hectolitres par an. Ce fat à peu près la ration habiluelle en Italie pendant plus d'un siècle (1). Caton donnait en outre, par an, à chaque esclave, dix amphores de vin de son crû, très mélangé d'eau, il est vrai, mais qui, faisant plus de trois cents litres, pouvaient valoir en monnaie française une trentaine de francs, et un quart d'amphore d'huile ou environ huit litres. La ration annuelle d'un esclave vaudrait environ 150 francs aujourd'hui et représentait de son temps une somme de plus de 150 sesterces. Mettons en nombre rond 2 as pour jour : c'est quatre fois le prix qu'un aubergiste demande, et ce rapprochement rend peu vraisemblable l'assertion de Polybe.
Les petits logements n'étaient pas d'une valeur beaucoup moindre que de nos jours. Si l'on en juge par ceux dont César, dans les fêtes qui suivirent son triomphe, fit remise au peuple, ils auraient été en moyenne de 500 sesterces par an, soit 105 fr. en Italie, et de 2,000 sesterces, soit 420 fr. à Rome (2).
Si la vie, excepté le logement, était à bon marché pour les petites gens à Rome, il n'en était sans doute pas de même pour les classes supérieures dans lesquelles le luxe pénétrait avec la richesse. Nous en trouvons la preuve dans les lois somptuaires. Nous avons déjà cité la loi Oppia, qui dut, malgré la résistance de Caton, être abrogée à la suite d'une protestation des femmes ameutées. La loi Orchia, présentée par un tribun pendant la censure de Caton et la loi Fannia (161 av. J.-C.) s'appliquèrent à restreindre les dépenses de table, la première en ordonnant de dîner les portes ouvertes, la seconde en autorisant seulement une dépense de 100 as
(1) Servius, Comment, de Térence; Phormio, 1, i, 19, dit que 4 modii étaient la mesure ordinaire. Salluste, fragm. 3, 4, et Sénèqùe. ch. Lxxx disent que certains maîtres donnaient jusqu'à 5 modii.
(2) Suétone, I.
(5 tr.) par convive dans les grandes fêtesv de 30 as (1 fr. 50) pendant dix jours par mois et 10 as (0 fr. 50) lés autres jours (1). La loi Licinia (86 av. J.-C.) renouvela les mêmes prescriptions : 30 as (1 fr. 50) au plus par convive pour les repas des ides, des nones et des calendes; les autres jours, trois livres de viande, une livre de salaison et les fruits de la terré à discrétion. Syiia fixa à 30 sesterces (ô fr. 80) par tête 1^ dépense des repas de fête et à 3 sesterces (0 fr. 63) celle dés jours ordinaires. César autorisa des festins de 200 sesterces (42 fr.) aux calendes, de 300 les jours de fête (63 fr.) et de 1,000 (210 fr.) pour les noces. Ces défenses réitérées témoignent à la fois de la croissance du luxe, des craintes qu'il inspirait aux législateurs et de leur impuissance à le modérer.
C'est, comme on le voit, après la seconde guerre punique, lorsque les grandes conquêtes firent affluer à Rome les dépouilles du monde, que cette révolution économique commença à se produire (2). Les métaux précieux devinrent plus abondants et la puissance de l'argent, considérée d'une manière générale dans l'ensemble des relations sociales, dut diminuer en Italie, comme elle devait diminuer en Grèce à l'époque de la conquête d'Alexandre.
Au temps deCicéron, les gens riches menaient grand train. Un Clodius occupait une maison qui coûtait (3) autant, que les hôtels les plus somptueux du Paris moderne. Cicéron qui savait compter, quoiqu'il s*endettât aussi, comme tant d'autres, avait, à Rome, une maison de 360,000 fr. et, au
(1) Aulu-Gelle, II, i. 24.
(2) Voir Plaute, Aulularia, act. m, se. 6. — Urbi aiztexn nostrœ seoundi belli punici finis et Philippus, rex Macedonise devictns, lio^tioris vit» fiduciam adduxit. Val. Max., ix, 1. — Asia primum devicta luxuriam nÙBit in Italiam,... at eadem Asia donata multo etiam ^yius èidflixit moi«8^ îitutiliorque victoria illa haereditas, Attalo rege mortuo, fuit. PI. xxxiit^ 11.
(3) H. S. I c XLviii I domo empta. » Pline, ixxiii, 16.
nombre de ses douze villas, des campagnes que maint bourgeois enrichi ne voudrait pas payer plus cher aujourd'hui. Son ami, Atticus, quoique plus modeste, dépensait 3,000 as par mois pour sa maison (1), soit 150 fr. en monnaie française.
Les écrivains de l'antiquité ne mentionnent guère que les extravagances du luxe; mais on peut juger par l'énormité des faits qu'ils citent quel ton commençait à régner vers la fin de la République. Le fils de Cicéron avait 60 millions de sesterces de dettes (2) (env. 12 millions et demi de francs) que César payait pour se l'attacher. Le même J. César donnait à Servilia, la mère de Brutus, qu'il aimait, une perle valant 6 millions de sesterces (plus d'un million de francs) (3) ; Cléopàtre en avait une qui valait 10 raillions de sesterces. Le sénateur Nonius, proscrit par Antoine, emporta en s'enfuyant un anneau du prix de 20,000 sesterces (4|. Un certain Isidore, qui vivait vers la fin de la République, laissa en mourant, malgré les pertes qu'il avait subies pendant la guerre civile, 4,116 esclaves, 3,600 attelages de bœufs, et en outre, 257,000 têtes de bétail, 60 raillions de sesterces en argent, et il fixait à 1 million de sesterces la dépense de ses funérailles (5). Apicius, qui n'était guère moins opulent, puisqu'il possédait IQO millions de sesterces (21 millions de francs), s'empoisonna, parce qu'en faisant ses comptes, après d'étonnantes prodigalités de table^ il s'aperçut qu'il avait dévoré 90 millions et qu'il regardait comme impossible de vivre avec le reste (6).
(1) Corn. Nep., Vita Ait, 13.
(2) Val. Max., ix, 1.
(3) Suét., ch. I.
(4) Meursius, De luxu Rom.
PL, XXXIII
(6) Sénèque, . Com. ad Hekiam, 10. — Martial (m, 22) dit plus mo-
Pour mieux apprécier ce luxe, il faut le mettre en face des conditions ordinaires de la vie des petites gens. Un manœuvre gagnait fr. 60 par jour. La Statistique anntcelle pour Tannée 1874 (1) fixe aujourd'hui, en France, à 2 fr. 55 la moyenne du salaire pour le terrassier, à 2 f. 62 pour le jardinier. C'est quatre fois plus que le journalier de la République romaine ne recevait. Un siècle après, dans une toute autre région, un des évangélistes donne pour le salaire du manouvrier un chiflFre un peu plus élevé, 1 denier ou fr. 83 (2) ; ce n'est encore que le tiers du gain actuel. .De même pour le froment. Dans une année d'abondance, on le paie en Sicile, 2 sesterces le boisseau, ce qui revient à peu près à 4 fr. 80 l'hectolitre. Depuis le commencement de notre siècle, la valeur moyenne de l'hectolitre n'est jamais descendue au-dessous de 14 fr. 32^ prix de l'année 1850, lequel est 3 fois plus élevé que celui de la Sicile au premier siècle avant l'ère chrétienne. Le taux légal auquel les villes de Sicile étaient tenues de fournir du blé, quand la République en faisait acheter pour lesbesoins^e Rome, était fixé à 3 sesterces le boisseau, ce qui revient à 7 fr. 25 environ l'hectolitre. Cicéron afl^rme que ce prix, très-acceptable en tout temps, devenait rémunérateur dans les années d'abondance, comme celles pendant lesquelles Verres avait gouverné la province (8). C'était à peu près le tiers du prix actuel de nos marchés.
destement : Dederas Apice, bis trecenties ventri ; mais on a proposé (Meursius, de luxu rom.) une correction au texte : ter au lieu de bis.
(1) Statistique de la France; Statistique annuelle, t. IV, année 1874, publié par le ministère de Tagriculture et du commerce, sous la direction de M. Deloche.
(2) Saint Mathieu.
(3) . . . Quum gestimatio legis ejusmodi sit ut, caeteris temporibus tolerabilis Siculis, te praetore etiam grata esse debuerit. In Verrem, actio sec., III, 76. Cicéron ajoute que le prix des marchés en Sicile était alors
La vie dans les classes inférieures coûtait donc notablement moins qu'elle ne coûte en France aujourd'hui; d'autre part, certains riches paraissent avoir dépensé autant et pltis que ne le font de nos jours les gens très-riches : la grandeur du luxe se mesure'précisément par le contraste. S'il est permis de hasarder une conjecture sur l'existence des petites gens, malgré le peu de renseignements que nous possédons, on pourrait dire que, si leur salaire était en Italie, du temps de Cicéron, quatre fois moindre qu'aujourd'hui, tandis que le prix du blé n'était que trois fois moindre, leur situation économique devait être inférieure à ce qu'elle est devenuA dans notre société.
Les soldats semblent avoir été relativement plus favorisés que les manouvriers. Au temps de Plaute, époque où l'argent avait encore une grande valeur, ils recevaient 1/3 de denier ou environ fr. 27 (1). Quand l'as devint la seizième partie du denier, ils eurent encore un tiers de denier, c'est-k-dire 5 as 1/3 au lieu de 3 as 1/3, Ce qui fait dire àjjPline qu'on continua à compter pour les soldats dix as au denier (2). César doubla la paie (3). Sous Auguste^ les prétoriens, troupe d'élite, avaient 1 fr. 62. Il est vrai que, sur leur solde, les soldats devaient payer leurs armes, leurs vêtements et leurs tentes. Au temps de Polybe, ils payaient même leur nourriture.
Le luxe devint plus grand encore sous l'Empire. L'Italie
de 15 sesterce» le medirane (le inedimne cz 6 modii) et que nul n'a vendu son blé pluK cher. (( In medimno singulo video ex litteris publicis Halesinos H. S. quinos denos dédisse. Ostendam ex tabulis locupletiseimorum aratorum eodem tempore neminem in Sicilia pluris frumentum vendidisse. 3S> III, 74. « Accipis enim H. S. xv pro medimno ; tanti enim est illo tempore medimnum. » m. 75.
(1) Plaute, Mostellaria, II, I, 10.
(2) Pline, xxxiii, 3.
(3) Suet. in Cœs. (an 703 de Rome), et Tacite, AntLy 1, 17.
était le centre du monde; les impôts en argent et en nature y faisaient affluer de toutes parts la richesse. Les hommes qui avaient gagné de l'argent dans les provinces par les fonctions publiques, par les fournitures ou par le commerce, venaient s'y fixer ; les grandes propriétés s'y multiplaient, ainsi que les grandes fortunes faites par les spéculations ou par la faveur impériale. Un Crispus de Verceil possédait 280 millions de sesterces; Sénèque en avait 300, et l'affranchi Narcisse 400 (1).
La facilité avec laquelle on prodiguait l'argent pour des fantaisies coûteuses est connue ; les témoignages des écrivains anciens sont nombreux sur ce point et quelques-uns des prix que nous donnons dans la liste placée à la fin de cette étude en sont des preuves. Martial rit d'un certain Cinna qui, de son temps, mangeaitSmillions de sesterces en unan. L'empereur Caligula ne se contentait pas de si peu : il prodiguait en une année 330 millions de sesterces (2). Vitellius, dînant en ville, ne permettait qu'on dépensât pour lui moins de 400,000 sesterces (3) ; plus tard, Elagabale ne dîna que par exception à moins de 10 millions de sesterces (4). Quand le luxe a de tels débordements, il ne connaît plus de mesure. Un mobilier d'un million de sesterces n'était plus choSS^ tonnante (5) ; une toilette de femme, même dans un festin de noces ordinaire, pouvait coûter jusqu'à 40 millions de sesterces (6). Une des femmes de Caligula, LoUia Paulina, avait une parure d'éméraudes et de perles du prix de 11 millions de sesterces. On payait volontiers un manteau (lacerna) 10,000 sesterces.
Aussi le prix des objets de luxe s'éleva-t-il en général sous
(1) Meursius, de luxu rom,
(2) Suét, ch. XXXVII.
(3) Suét. ch. XIII.
(4) Lampride, cité par Meursitis.
(5) Constat decies tibî non spatîosu supellex. Mart., ni, 62.
(6) Meursius, de Ittxu rom.
l'Empire. Vairon avait dit que des pigeons trës-rares (eximi») étaient vendus jusqu^à 1,000 sesterces la pièce; Columelle ajoute que,deson temps, on n'avait plus honte dedemander 4,000 sesterces d'une paire de pigeons (1). La pourpre violette valait 100 deniers (83 £r.) sous Auguste ; la pourpre de Tyr (debapha Tyria) en valait plus de 1,000 (720 fr.) du temps de Pline (2). Metellus Scipion avait reproché à Caton d'avoir payé des tapis brodés de Babylone 800,000 sesterces ; Néron en acheta 4 millions (3). Caton TAncien ne payait pas ses esclaves plus de 1,500 drachmes, ou 6,000 sesterces (1,260 frJ ; Columelle^ un siècle et demi après, consentait qu'on donnât 8,000 sesterces (2,000 fr., estimation du sesterce de cuivre d'après la monnaie d'or) pour un vigneron, le plus précieux, il est vrai, des serviteurs de la ferme. On" allait bien au-delà pour les besoins du luxe: 20,000 sesterces pour un bouffon (4), 100,000 (25,000 fn) pour un esclave sachant Homère par cœur (5). Le luxe, par l'entraînement général, devenait quelquefois une nécessité; Tavocat qui ne portait pas une bague de prix au doigt et que n'accompagnait pas une suite nombreuse, faisait pauvre figure et ne trouvait pas de clients (6).
J'incline cependant à penser que le renchérissement dont le luxe était la cause n'était pas aussi général qu'on le sup-
(1) Columelle, viii, 8.
(2) Pline, ix, 39.
(3) Metellus Scipio triclinaria Babylonica sestertium octogentis mil- Kbus yenisHC jam tune ponit in Catonis criminibus, quae Neroni principi quadragiens sestertio nuper extitere. Plin., viii, 48.
(4) Martial, viii, 13.
(6) Sénèque, epist xxvii.
(6) Fidimus eloquio? Ciceroni nemo ducentos
Nunc dederit nummos, nisi fulserit annulus ingens.
Respicit hoc primum qui litigat, an tibi servi
Octo, decem comités, an post te sella, legati
Ante pedes Juv., Sat vu.
pose. A Rome, sans doute, les loyers et le prix des denrées étaient beaucoup plus élevés que dans les premiers siècles de la République : Pline Taffirme (1). Cependant les denrées avaient beaucoup moins augmenté que les objets de luxe, sans doute parce que la masse de la population était restée pauvre, et qu'elle était condamnée à demeurer telle par la condition même de l'esclavage. Qu'un maître donnât à ses esclaves, au temps de Sénèque, un demi -boisseau de plus par mois que ne faisait Caton, la diflférence n'était pas considérable ; le prix de l'alimentation d'un garçon ou d'une fille semble conformer cette opinion. Toutefois le prix du pain, du temps de Pline^ était à peu près le même que de nos jours.
Peut-on tirer de ces faits et des autres que nous insérons dans la liste des conclusions précises sur la puissance de l'argent à Rome? Non, les documents ne sont pas assez nombreux. On doit se contenter de dire d'une manière trèsgénérale :
1° Qu'au dernier siècle de la République, l'argent avait à peu près trois fois plus de puissance qu'aujourd'hui pour payer les dépenses ordinaires de la vie du petit peuple à Rome, mais qu'il avait bien moins de trois fois cette puissance pour acheter les objets de luxe.
2® Que cependant l'argent avait déjà perdu une partie de sa puissance et que, dans les premiers siècles de la République, il fallait beaucoup moins de métaux précieux (ou de cuivre avant les guerres puniques) pour vivre, parce que la plupart des denrées étaient à meilleur marché et parce que le luxe était beaucoup plus modeste.
3® Que, dans les premiers siècles de l'Empire, le progrès du luxe et peut-être aussi la consommation plus grande des denrées en Italie firent perdre à la monnaie une partie de sa valeur ; la puissance de l'argent se rapprocha de celle que
(1) Pline, XVIII, 4.
nous lui çoun^issous de nos jours, saps que la comparaison puisse être rigoureusement établie entre l'Italie impériale et la France moderne, ces deux pays différant par les conditions sociales des personnes non moins que par la somme des besoins à satisfaire dans les diverses classes de la société.
L'argent paraît avoir encore diminué de valeur dans les siècles suivants. L'altération des monnaies, dans lesquelles la proportion d'alliage alla en croissant jusqu'à Dioclétien, doit être misé au nombre des causes de la diminution.
La spéculation n'a pas été non plus étrangère à ce résultat; elle n'a pas créé les difficultés de la situation; mais, comme d'ordinaire, elle a dû s'y accommoder pour en tirer profit et elle les a parfois aggravées. Dioclétien se plaint que nonseulement les marchands augmentent continuellement les prix, quelles que soient la saison et l'abondance des récoltes, mais que, partout où passent ses armées, dans les campagnes aussi bien que dans les villes, on lui fasse payer bieii au-delà de quatre fois et de huit fois la valeur commerciale des choses. « Qui est assez dénué de cœur et de sens commun, dit-il, pour ignorer et même pour ne pas sentir que les produits en vente dans le commerce et dans la consommation journalière des villes se sont élevés à uji tel excès de cherté que le désir effréné du luxe n'est mo4éré ni par l'étendue des approvisionnements, ni par l'abondance des récoltes ? » Ainsi s'exprimait l'empereur dans le préambule d'un édit, rendu probablement^en l'an 301, par lequel il imposait un maximum des prix, enjoignant à tout marchand en gros ou en détail de s'y soumettre sous peine dç mort.
Il paraît avoir surtout songé aux provinces asiatiques; mais il étendait la mesure à tout l'Empire, en ayant le soin de dire qu il marquait seulement le niveau au-dessus que les prix ne devaient pas s'élever, mais au-dessous duquel ils pouvaient descendre dans les années et dans les ré-
gions forYOFÎsées. Ce maximum fut impuissant, ainsi que nous, rapprend Lactance (1), et la oherté dépassa les bornes que ^empereur avait prétendu lui imposer.
Quels étaient ces prix ? Les écrivains qui se sont occupés ie la question ne sont pas d'accord sur la valeur qu'il convient d'attribuer au denier que Dioclétien emploie. Ce n'est plus le denier d'argent , c'est une monnaie de cuivre que Dureau de la Malle croyait équivalente à 2 centimes 1/4. Le Bas à 4 centimes, que M. Mommsen âxe à 10 et M. Waddington à 6 centimes 1/5 (2).
Si nous comparons entre eux quelques-uns des prix de redit de Doclétien, nous trouvons que le salaire d'un ouvrier bien payé (60 deniers) et nourri par son patron, équi- VAut à peu près au prix d'un poulet (60 deniers, 3 fr. 72 ?), à celui du tiers d'une paire de souliers (150 deniers, 9 fr, 30 ? ), de quatre litres de vin (32 deniers, 2 fr. ?), d'un kilogramme et demi de porc (48 deniers, 2 f. 96 ?), de 2 kilos 1/2 de bœuf et qufun simple journalier de campagne recevait moitié moins qu'un tailleur de pierres ou qu'un forgeron.
U est plus difficile de comparer les prix de l'édit aux prix (Je lît France. Cependant, en adoptant l'évaluation de M^ Waddington (3), nous pouvons dire que, si certains pro-
(1) Idem quum variis iniquitatibus immensam faceret caritatem, Içgem pretiis rerum venalium statuere conatua est. Tune ob exigua et yilîa multus sanguin efEusus, n^ vénale quîcquam metu apparebat et carita^ multo deterîus exarskj donec lex necessîtate ipsa, post multoiwxi exitîum, solveretur. Lact., de mortibus jpers.^ vu, 9.
(2) Voir Edit de Dioclétien établissant le maximum dans l'Empire romarin,,., par M. H. Waddington, 1 br. in-f ol, 1864 ; extrait des Inscrip- Hçns- ffrecg^es et latines en Asie-Mineiure, par M. Le Bae.
(3) Dans nolxe Histoire des classes ouvrières en France, I" partie, t, I, p. B2, nous avons donné quelques-uns des prix de Tédit de Dioclétien et QQU9 les avons traduits en grammes d^argent fin d'après le taux d'évaluation (4 c. par d.) donné par M. Le Bas. Les travaux de MM. Mommsen et Waddington sur la question n'avait pas encore paru.
-séduits étaient notablement au-dessous ou au-dessus des cours actuels, en moyenne, dans l'ensemble, l'argent avait à peu près la puissance que nous lui connaissons aujourd'hui. Toutefois, si Ton rapproche les données officielles sur le salaire aux deux époques, on remarque que l'ouvrier recevait, outre la nourriture, une somme d'argent qui était supérieure à celle qu'il reçoit chez nous (1) et avec laquelle il pouvait acheter en général plus de denrées qu'aujourd'hui. Ce fait peut paraître surprenant et mériterait une étude particulière.
Après la mort de Constantin, lorsque l'Empire commença à être ébranlé par les attaques des barbares et à s'affaisser à l'intérieur sous le poids des impôts, il se produisit un mouvement opposé dans la valeur des métaux précieux. On les cachait et ils devinrent rares ; l'or surtout fit prime, et les empereurs défendirent à plusieurs reprises de l'exporter. Symmaque, qui s'en émut, écrivit à l'empereur Valentinien : « L'empereur Gratien a décidé que les changeurs ne donneraient plus pour un solidus que la quantité de métal qu'il était juste de donner à cette époque ;mais bientôt, le prix de l'or continuant à augmenter {auri enormitaie crescente) le remède est devenu impuissant. Comme, sur le marché, le solidus a une valeur plus élevée, les denrées se vendent à plus bas prix (2). »
Nous nous arrêtons ici. Les exemples que nous avons choisis suffisent pour indiquer la tendance générale qu'a eue la puissance de l'argent à augmenter ou à diminuer aux diverses époques de l'histoire romaine. Ils ne suffisent pas
(1) Le denier de Dioclétien, si on Tévaluait comme étant 1/6000 dn soliius, ne vaudrait que 1/4 de centime et les prix deviendraient extrêmement faibles, beaucoup trop faibles, suivant les vraisemblances. Voir Cassiod, Var, I, 10 et Mommsen-Blacas-de Witte, III, 107 et 108 en note,
(2) Symmaque, Ep, X. 42.
à déterminer cette puissance d'une manière précise. Nous répétons, comme nous l'avons dit au début, qu'une détermination exacte nous paraît impossible ; l'étude des prix durant l'antiquité romaine n'en est pas moins une question digne d'intérêt qui mériterait d'être traitée avec plus de détails que nous l'avons fait.
Nous joignons à ce chapitre deux listes de prix, en indiquant, dans la première, le rapport probable de la valeur actuelle avec la valeur passée pour les marchandises qui peuvent être comparées, et en donnant, dans la seconde, un extrait de redit de Dioclétien, avec traduction du prix en monnaie française (à raison de 6 cent. 2/10 au denier), mais sans indication de la puissance comparative de l'argent.
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(1) Les chiffres de ceite colonne donnent la puissance probable de l'argent, c'est-ii-dire qn ils indiquent par quel nombre il faudrait multiplier la quantité de méial payée chex les Romains pour acheter aujourd'hui en France la même marchandise.
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i arpent de vigne
1 amphore de vin de grand
luxe
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i amphore de vin naturel
1 modinls de froment (prix bas pour répoqoe)
l livre d'buile
i livre de dovet d'oie de Germanie (objet de luxe)
1 g'ive
I paon , . . .
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I paonneau
1 paire de beaux pigeons.
piffeons rares, jusqu'à.. .
blé pour a nourriture annuelle d'un garçon....
d'une fll.e
1 amphori* de vin
80 livres de lard
1 livre de pore
12 modius de sel
80 livres d'huile
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(1) Ces prix correspondraient à peu près à celui d'un vin valant aojoard'hui lOfïr. la bouteille.
EXTRAITS DE l'ÉDIT DE BIOCLÉTIBN (301)
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* triginta
mille quingenti quingenti
centum
sex
* decem
* ducentis quinqna-
genta
r quadragentls
CH. xn.
eria abiegnia, cubitorum auinquaginta, laiitudims in quadrum Qubilorumqnat-
Zl ^ to
•^ «V êam
m as
materia laii toor.
' quinquagenta mi-l
libas I 8,100 f .
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Èowuin, lalili
I* dnniitif qiinqat-
1 kip«f ir^^trn II]
nalût
iï itpa-.ii.
neehe
Tapit de Gappidocf Tipl» 4'CEipia
of (1,200 livres).
CH. XVI
BippDc ixSuxiivaç
tvliftaïa-nifi l'-ipSixau
X S IJDOOI
X 5 9 («MO) X fiupia (IffllOO)
tl) De II ilcrnltre pirile de riDscripliaa, on ne possède qt'un ■i>ilguanldiii>ee lableiu. les nombrea supéricars ■ 10(10 ne pei ilr la tr*il>c(l|il)<in en rhlinf<'ar>b».
MARCHANDISE
ce
BXPRIHÉB
te
TEXTE DE L'ÉDIT
BN FRANÇAIS.
as
Soie blanche
Soie teinte en pourpre
84|2)3p(xov Xevxov Xirpa 86 MgTaÇa6>amîç Xcrpa
X a/£up£a(i0000) X u /lupca (15000)
620 fr.
Pourpre
87 BloiTvnç Xcrpa
X t firjptot (5000)
CH. XVII
Pièce de toile, 1" qualité
A£^aTix<ii>v avdpee6>v ^op. a cor
X fxtpta (iOOOO)
Pour dalmatiqae d*homine, dernière qualité
^op. y lOT.
se
Pièce de toile, 1'* qualité
Av«6o>«û)v fop. a car.
Pour manteau, 4« qualité
yop. 7 i(fr.
Pièce de toile, i" quai, pour mouchoirs
4ax(aX<6>v a9»fMav ^ op. a cor.
...4* qualité
» yop. 7 tOT.
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